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1.
 

 

 

 

 

 

Quelque part au Liban. 2 h 09.

 

Morts ! Ils étaient tous morts et il en portait l'entière responsabilité !

Tom Valmer posa ses jumelles de vision nocturne tandis que les soldats se dirigeaient vers sa position. Il pouvait en compter au moins quarante, parfaitement équipés, d’excellents professionnels à en juger par la qualité de leur déplacement et la précision de leurs gestes.

Tom ferma les yeux pour mieux se concentrer. Son cerveau projetait en accéléré les images dramatiques de sa mission. Quatre des cinq agents formant le commando d'élite de l'UTAIR, Unité Transnationale d'Action et d'Intervention Rapide, étaient morts, il ne restait que lui.

Il savait que la position qu'il occupait actuellement lui laisserait tout au plus cinq minutes de répit. Il devait mettre à profit ce délai pour sortir indemne de ce cauchemar. Il recomposa mentalement les événements, seconde par seconde, analysant chaque détail. Il lui fallait découvrir la faille, l'instant où tout avait basculé et où la mission lui avait échappé. Il pourrait alors redéfinir un plan d'attaque totalement nouveau, donc inconnu de ses adversaires, et infléchir le futur.

Car, à l'évidence, l'ennemi connaissait tout de sa mission.

Il connaissait l'heure, le lieu, les moyens mis en œuvre et surtout la composition de l'équipe et le rôle de chacun. Cela paraissait incroyable. Toutes les missions de l'UTAIR étaient classées "secret défense absolu". L'organisation de l'UTAIR était extrêmement réduite : en tout quatre niveaux. Au niveau supérieur, on trouvait la cellule politico-stratégique, composée des représentants des cinq membres permanents du Conseil de sécurité, les États-Unis, la Russie, la Chine, la Grande-Bretagne et la France. Cette cellule prenait les décisions politiques et décidait des interventions. Ensuite venaient les trois niveaux militaires : le commandement général en liaison avec les forces de l'ONU, le commandement de l'UTAIR et les unités commandos.

Un maximum de précautions était pris pour garantir la confidentialité et la sécurité de chacune des missions. Les conséquences politiques d'une fuite pouvaient mettre en péril jusqu’à l'existence de l'ONU. Il s'était écoulé moins de cinq heures entre le feu vert du Conseil de sécurité et le largage du commando par un Hercule C5 de l'armée de l'air britannique. Les membres du commando étaient contactés en l’espace d’une heure. Ils découvraient l'objectif ensemble, à l'aide de documents personnalisés dont seul l’assemblage, tel un puzzle de cinq pièces, permettait d’élaborer une mission cohérente. Le protocole exigeait l'ouverture simultanée, et dans un endroit dépourvu de communication, des enveloppes cachetées du sceau secret de l'UTAIR. Ces règles strictes, dont le moindre non-respect annulait instantanément la mission, avaient été suivies à la lettre par chaque membre du commando. Cela rendait impossible une trahison de l'intérieur. Or personne, à part le groupe d’élite, ne pouvait reconstituer l’opération, ce qui signifiait qu'une trahison de l'extérieur était elle aussi tout à fait impossible.

Et pourtant l'ennemi connaissait tout de la mission !

La composition et le fonctionnement des commandos d'élite de l'UTAIR étaient basés sur ceux du corps humain : le commandant, la tête, dirigeait deux unités identiques. Chacune d’entre elles était composée de deux soldats aux compétences complémentaires, un pour la rapidité, l’autre pour la puissance, le bras et la jambe pour le corps humain. Cette duplication permettait de continuer les opérations en cas de perte d'un ou plusieurs éléments. Réuni, le commando au complet possédait une force de frappe équivalente à celle d’une petite unité d'infanterie.

Tom Valmer était l'une des « têtes » de l'organisation. Il était le commandant, le cerveau, le relais et les yeux de l’équipe. Il avait à charge d’effectuer les actions, protégé par les autres membres qui lui obéissaient en toute confiance, sur la base d'une codification simple, mais terriblement efficace.

Ce soir, il avait pourtant échoué et les autres membres du commando étaient morts. Ils avaient été trahis.

Tom se trompait, mais ne pouvait le deviner.

 

 

L'ennemi ne connaissait pas la mission, il la reconstituait en temps réel.

Sans le savoir, l'UTAIR, en prenant pour cible la maison d'un petit caïd local de la drogue, avait choisi le centre névralgique de défense du commandement des organisations terroristes basées au Liban. Ce centre était un bijou de technologie militaire.

Le cartel libanais avait dépensé une fortune pour l’acquisition de son nouveau système de défense depuis que les démocraties occidentales, une fois la menace rouge écartée, avaient déclaré la guerre aux organisations terroristes. La totalité de l'équipement provenait de l'ex-bloc de l'Europe de l'Est. Le système en place était une copie du système de défense de la base de sous-marins nucléaires tactiques de Balaklava en ex-URSS, racheté à son commandant en même temps que les ingénieurs concepteurs du système et les techniciens chargés de le maintenir. De sorte qu'aujourd'hui le système de Balaklava ne fonctionnait plus, alors que celui de Khimoun-tafez avait été considérablement amélioré.

L'originalité de ce système de défense résidait dans le couplage entre un satellite d'observation militaire très perfectionné et un ordinateur surpuissant qui exécutait un programme d'intelligence artificielle paramétré par des experts informaticiens russes, des cogniticiens, à l’aide de données provenant du KGB et de l’Armée Rouge. À lui seul, le travail de saisie des informations représentait plusieurs années. Patiemment, comme un enfant à qui l'on apprend les règles de la grammaire, les spécialistes avaient conditionné l'ordinateur aux principes d’analyse des événements, d’interprétation et de déclenchement des actions en fonction des règles renseignées, jusqu’à ce que l'ordinateur devienne capable de prendre automatiquement ses décisions. Car, une fois automatisé, l'ordinateur était capable d'agir bien plus rapidement que l'homme et ne laissait échapper aucun détail.



2.
 

 

Ce soir-là, comme tous les soirs, Rachida Linner, anciennement Mathilda Linner, de père irlandais et de mère libyenne, se trouvait dans la salle informatique climatisée. Ex-commandant, parmi les plus durs et les plus extrémistes de la branche clandestine provisoire de l'IRA, l'Armée Républicaine Irlandaise, Rachida Linner avait du sang sur les mains ; sa réputation était internationale. Mercenaire, agissant autant pour des raisons personnelles que par engagement politique, elle s’était distinguée en organisant, à l’âge de 17 ans, de sa propre initiative, l'attentat du Boeing Londres-New York qui explosa au-dessus de Lockerbie en Ecosse, le 21 décembre 1988, faisant plus de 200 morts. La préparation de cet attentat l’avait mise en relation avec les cellules terroristes libyennes ; c’est ainsi que, quelques années plus tard, lorsque les agents du MI-6 et des services spéciaux internationaux, Interpol en tête, se rapprochèrent d’elle alors que l’IRA commençait à la juger incontrôlable, son transfert dans une cellule du Moyen Orient avait été organisé, moyennant une rapide conversion à l’islam. Elle avait dû s'expatrier et avait finalement atterri dans les rangs du cartel libanais qui enrôlait à l’époque tous les terroristes occidentaux.

Rachida Linner avait tout d'un garçon manqué. De taille moyenne, très bien proportionnée, ses cheveux coupés courts laissaient découvrir une nuque et un torse musclés, mis en valeur par des débardeurs très moulants. Sa position dans l'organisation était faible par rapport à celle qu'elle avait occupée dans l'IRA, mais extraordinaire, eu égard au statut des femmes chez les intégristes chiites. Car elle restait, pour les hommes du cartel, une Occidentale blanche prête à se sacrifier pour Allah, ce qui lui permettait d'échapper à la Charia, la loi islamique.

Rachida Linner supervisait les interventions des ingénieurs informaticiens lorsque l'alerte retentit. Le système d'alarme du satellite venait de se mettre en action. Sur les quatre écrans muraux, on suivait en détail le travail de l'ordinateur. À tout instant, Rachida pouvait reprendre le contrôle des opérations en débranchant le système actif, mais elle décida de laisser l'ordinateur continuer. Il indiqua d'abord cinq sources de chaleur non référencées. Sur l'écran central, on distinguait nettement les points lumineux qui se déplaçaient, à une distance située à cinquante mètres des premiers systèmes d'alarme au sol. Le système satellite de vision nocturne se mit automatiquement en marche et le satellite opéra un zoom sur les cibles mouvantes. Le programme de reconnaissance de formes identifia la nature du commando par les armes qu’il transportait : fabrication américaine. Il distingua deux fusils longue portée de type M16 équipés de lunettes de visée, l’arme des tireurs d'élite, deux mitrailleuses M60 Lightweigth et deux lance-roquettes. Première déduction : un commando étranger composé de deux tireurs d'élites, de deux hommes de couverture et un à définir. L'origine du commando restait néanmoins inconnue, armée occidentale probablement. L'ordinateur rechercha dans sa banque de données les situations d'attaques similaires. Il en trouva 65. C'était trop pour déterminer une contre-attaque précise. Il se mit en veille.

Rachida Linner réunit son groupe de défense : cinquante hommes. Elle disposait également, dans le hangar, d’un hélicoptère de combat, de véhicules de transport de troupes et de tout terrains équipés de mitrailleuses lourdes. Une véritable petite armée. Elle composa cinq groupes d'intervention de dix hommes chacun, puis, en excellente professionnelle, elle motiva ses troupes.

« Soldats, un commando occidental se dirige actuellement vers notre quartier général. Il s'agit d’un groupe armé de cinq hommes. Que veulent-ils ? Que croient-ils ? Peuvent-ils s’introduire impunément chez nous, jusque dans nos maisons ? Pensent-ils pouvoir aller où ils veulent, quand ils veulent ? Sont-ils chez eux ? NON. Alors ce soir est un grand soir car nous allons montrer à ces chiens du grand Satan ce qu'il en coûte de s'aventurer sur notre territoire. Ce soir, pas de quartier. Je veux un bain de sang. Coupez la tête et arrachez le cœur de ces hommes. Sur nos terres, un seul châtiment, LA MORT ! ».

Son discours eut l’effet escompté. Ses soldats se mirent à crier en agitant leurs armes. Ils étaient prêts à partir au combat.

Elle restait néanmoins perplexe. Le commando de ce soir venait, de toute évidence, délivrer l’otage israélien et cela posait pas mal de questions.

Comment le lieu de captivité avait-il été localisé si rapidement ? Pourquoi des commandos occidentaux venaient-ils libérer un otage israélien ?

L'ordinateur émit deux bips courts, qui interrompirent sa réflexion. Ce bref signal sonore indiquait qu’il possédait des éléments nouveaux. Toute la richesse du programme prenait son sens et justifiait les sommes énormes investies.

Rachida, ainsi que tous les hommes présents dans la salle, focalisèrent leur attention sur l'écran principal qui dominait le panneau central. Celui-ci listait les informations de l'ordinateur :

 

- Premier système de sécurité au sol neutralisé par ENNEMI


- Distance par rapport au QG : 450 mètres.


- Arrêt ennemi 1 minute : position 450 mètres sur angle 43,2°


- Séparation en 3 groupes : groupe Alpha 1 personne, Groupe Beta 2 personnes,


- Groupe Gamma 2 personnes.


 


Puis les déductions : 


 


- Démarche de couverture : Beta et Gamma couvrent Alpha


- Groupe Alpha en direction QG.


- Direction groupe Alpha - > 4 possibilités Chambre 1, patio 1, terrasse 1, Buanderie.

 


Sur l'écran 2 s'affichait le plan de la maison. Des croix clignotantes indiquaient les cibles possibles et les trajectoires susceptibles d’être empruntées.

 


Déductions :


- PLAN D’ACTION ENNEMI IDENTIFIE.

- Déploiement latéral des groupes Beta et Gamma ENNEMI en position de couverture croisée sur cibles possibles.

- Seule position pour le tireur d'élite groupe Beta : position à + ou - 4 mètres 275 mètres de distance, angle 87 °. Secteur B7.

 


Cette phrase clignotait en rouge au milieu de l’écran principal.


 


Le plan de l’ennemi était clair. Un homme s’approchait de la villa tandis que deux autres groupes étaient chargés de le couvrir selon des angles précis qui interdisaient tout tir croisé. Rachida savait maintenant comment riposter.

 

« Yallah[bookmark: filepos27232][1]. Groupe 1 et 2 : vous restez en protection rapprochée de la maison et en surveillance de ce chien d’otage. Ne le tuez pas ! Si ces vermines viennent le chercher, c’est qu’il détient des informations importantes. Nos chefs sauront nous remercier le moment venu. Groupe 3 : direction position groupe Beta ennemi, à 175 mètres de la maison, angle 87°. Groupes 4 et 5 : en attente avec moi. Et qu'Allah soit avec vous ! »

 

Les groupes 1 à 3 mirent en marche leur équipement de signalisation satellite et se dirigèrent vers leur position respective. Leur travail était facile, il suffisait de devancer l'ennemi et de l'abattre à son arrivée.

La villa était située sur les hauteurs de la plaine de La Bekaa, au pied de la chaîne du mont Liban, avec les rives du Litani en contrebas. Cette plaine avait été choisie pour implanter le Quartier Général pour des raisons historiques : elle avait fourni, dès le Moyen Âge, des refuges aux communautés maronites, druzes et chiites. Et elle possédait des vallées cloisonnées et faciles à défendre. La proximité du fleuve apportait de surcroît, contrairement au relief habituel rocailleux et stérile de la région, une végétation riche, telle une oasis en plein désert, permettant de dissimuler bon nombre des activités de la résidence à des yeux étrangers.

Tom Valmer avait décidé de rentrer par la chambre la plus à l'Est, isolée du reste de la maison par une salle de bain, un patio privé et la buanderie. Pour atteindre son objectif, il opéra à mi-distance un changement d’orientation en direction de la façade extérieure. Alors qu'il s'enfonçait dans la végétation, il devinait les deux groupes de l'UTAIR qui prenaient des trajectoires circulaires de chaque côté, pour atteindre les positions de couverture. Les déplacements étaient extrêmement lents ; éviter le bruit et rechercher en permanence les systèmes de sécurité en étaient les raisons.

Le groupe était paré au combat. Après le passage du premier système de sécurité, le commando avait marqué un arrêt d’une minute pour vérifier ses armes et ses communications. Les crans de sécurité étaient maintenant ôtés et les armes prêtes à tirer, balles dans les culasses.

À l'instant même où Tom effectuait son virage à gauche pour attaquer la façade Est en direction de la chambre, il signa l'arrêt de mort du groupe dénommé Gamma par le système satellite de surveillance. La nouvelle trajectoire permit à l'ordinateur de déduire la seule position possible que pouvait prendre ce groupe. Il inscrivit sur l'écran central ses nouvelles déductions :

- cible groupe Alpha : chambre façade Est.


- triangularisation effectuée. Seule position possible pour le tireur d'élite groupe Gamma : position à + où - 2 mètres 200 mètres, angle 22°. Secteur G4.

 

Rachida Linner lança son groupe quatre à la rencontre de Gamma. Elle se réservait, avec sa garde rapprochée, l'élimination du commandant, celui que l’ordinateur appelait Alpha.

Beta fut abattu sans avoir la moindre chance de se défendre ni d'informer les autres membres du commando. À l'instant où ils prirent position, les deux hommes de l'UTAIR tombèrent dans l'embuscade tendue par les soldats du cartel arrivés avant eux. L'opération dura moins de cinq secondes. Les fusils munis de silencieux lâchèrent une première rafale dans le corps et les jambes des deux hommes et, avant qu’ils n’aient pu esquisser le moindre mouvement, ils furent achevés d'une balle dans la tête tirée à bout portant.

L'élimination du groupe Gamma se déroula différemment. Les combattants du cartel étant partis plus tard, et ayant mal anticipé la configuration du terrain, mirent plus de temps que prévu pour atteindre la position supposée de leurs ennemis, de sorte que les deux groupes arrivèrent ensemble. L'ouverture du feu fut simultanée. Le groupe Gamma utilisa ses armes lourdes, grenades offensives et mitrailleuse, dans un fracas infernal, causant des pertes dans les rangs ennemis. Mais l’effet de surprise jouait en leur défaveur. Les soldats de Rachida Linner, bien organisés et plus nombreux, avaient judicieusement opéré une manœuvre d’encerclement. Des hommes jaillirent de l’arrière et blessèrent ceux de Gamma dans le dos. Il s’ensuivit une véritable boucherie. Leur haine décuplée par les pertes dans leurs propres rangs, les hommes du cartel exécutèrent le commando Gamma à l'arme blanche et s’acharnèrent sur leurs victimes.

 

 

Tom Valmer pressentit l'attaque avant qu'elle ne se produise. Sa cage thoracique l'oppressa soudain, rendant sa respiration difficile. Les années d'entraînement qu'il avait subies n'avaient qu'un objectif : en situation de combat, laisser travailler l'instinct et la mémoire du corps. Surtout ne pas réfléchir ! Il réagit immédiatement, posa un genou à terre, réduisant ainsi de moitié la taille de la cible qu'il venait de devenir et, d’un même mouvement, saisit sa mini Uzi, le pistolet-mitrailleur qu'il avait en bandoulière. La seconde d’après, il distingua la lumière blanche orangée suivie du son, un son sourd et strident à la fois, du combat livré par le groupe Gamma
dans les hauteurs. Son équipe était repérée.

Il lâcha quatre rafales successives en pivotant sur lui-même, une dans chaque direction, pour obliger l’ennemi invisible à se protéger. C’est alors qu’il entendit le bruit aigu des balles siffler au-dessus de sa tête, confirmant qu'il était bien devenu une cible vivante. Il plongea à terre, dégoupilla une grenade aveuglante, la jeta au sol à moins d’un mètre de ses pieds tout en fermant les yeux. L'explosion, d'une blancheur pure due à la réaction chimique entre oxygène et magnésium, éblouit les tireurs. Les porteurs de lunettes à visée nocturne furent les plus touchés, les capteurs créant un effet stroboscopique par les arrêts et mises en marche successifs du système d'amplification, allant jusqu’à provoquer des crises d'épilepsie chez certains. Les fragments de grenade s’élevèrent avec un angle de 20°, passant au-dessus de lui, le laissant indemne. Il disposait maintenant de quelques précieuses secondes pendant lesquelles les soldats ennemis se demanderaient d’où provenait cette explosion. Il n’hésita pas. Au pas de course, il se dirigea vers la lisière de la forêt et s’enfonça dans la végétation abondante, en direction du point de repli. Il se déplaçait rapidement, tous ses sens en alerte.

 

 

Rachida Linner était perplexe. La tête du commando était-elle bien morte ?

D’où provenait cette explosion ? Du combat dans les hauteurs ? Mais alors quelle coïncidence et quelle ironie, le chef abattu par ses propres hommes. Quand l’obscurité revint, elle arracha sa paire de jumelles au soldat qui l’accompagnait et scruta les alentours du cratère à la recherche du corps de l’homme de l’UTAIR ; elle se rendit compte de sa disparition. Alpha allait leur donner du fil à retordre.

Elle entra en communication avec les autres groupes.

- Tête de groupe pour groupe 3, faites un point de la situation, FINCOMM.

- Groupe 3 pour tête de groupe : commando Beta anéanti FINCOMM ».

- Tête de groupe pour groupe 4, faites un point de situation FINCOMM.

- Groupe 4 pour tête de groupe : commando Gamma anéanti, 2 tués et 2 blessés dans nos rangs FINCOMM.

- Tête de groupe pour salle satellite, donnez-moi la position d’Alpha.

- Salle satellite pour tête de groupe, Alpha est en mouvement rapide dans le triangle D4-H4-G7.

- Tête de groupe à tous les groupes. Redéploiement du dispositif. Alpha toujours actif et dangereux mais encerclé dans notre filet. Groupes 1 et 2, vous restez en position, Groupe 3 : redéploiement en B7-F6, groupe 4 : redéploiement en G4-F6, Je prends avec le groupe 5 l’orientation D4-F6. Nous nous retrouvons en F6. À tous les groupes, silence radio. Je suis la seule autorisée à communiquer. Demande de confirmation. FINCOMM.

Rachida avait décidé d’employer les bonnes vieilles méthodes militaires, interdisant toutes communications pour éviter de dévoiler ses propres secrets à l’ennemi. Elle connaissait d’expérience la capacité des occidentaux dans le domaine des écoutes. Elle avait dérogé une seule fois à cette règle et cette exception lui avait valu de se trouver dans ce trou perdu du Liban, au lieu d’être dans son cher pays, du côté de Belfast, entourée de ses amis, à boire des Guiness.

 

 

Tandis que les groupes ennemis se lançaient à sa poursuite, Tom Valmer sentait la confiance le gagner. Il évoluait maintenant dans son milieu. À ce jeu morbide, il était le meilleur et il le savait. Ses gestes étaient à la fois vifs et précis. Il regarda sa boussole. Tout allait bien, il se dirigeait dans la bonne direction, sans aucun signe de l'ennemi depuis l'accrochage. Son nouvel objectif était une des petites gorges dont la chaîne du mont Liban était entaillée, d'Est en Ouest, creusées par les rivières. Là, il attendrait à l'abri, pendant quelques minutes les autres membres du commando, puis ils emprunteraient des chemins étroits dans la montagne pour sortir de l'autre coté du versant, à cinq kilomètres à vol d’oiseau de sa position actuelle. Il décrivit un large cercle par l’Est, prenant soin d’éviter la dernière position du groupe Gamma, l’endroit où s’étaient déroulés les combats. Si d’aventure l’ennemi rebroussait chemin pour le croiser dans la forêt, il n’aurait pas le loisir de le rencontrer.

Il atteignit la position de repli sans rencontrer le moindre obstacle et se mit à préparer le terrain dans l’attente des autres membres de son équipe.

 

 

Rachida Linner et son groupe atteignirent la position F6 en premier. Elle déploya ses hommes en position de défense, déçue de n’avoir pas atteint le soldat traqué. Le groupe 3 arriva en second, lui aussi bredouille. Quand le groupe 4 arriva à son tour, elle comprit que le soldat survivant leur avait échappé. Pas pour longtemps, se dit-elle. Il était temps d’entrer de nouveau en contact avec la salle du satellite.

- Tête de groupe à salle satellite : demande de localisation de la cible.

- Salle satellite pour tête de groupe : Sur les cinq cibles détectées initialement par le satellite, il n’en reste plus qu’une dont la chaleur est de 37 °C. La source a quitté la position D4, à 2-02-12. Elle est passée par les zones E4-F4 à 2-04-16 puis a bifurqué pour traverser les secteurs E6-E7 à 2-06-50, puis nouveau changement d’itinéraire, pour passer par les points F8-H8. La source est maintenant immobile en H8.

 

« Eh bien, c’est donc là que le dernier acte va se jouer » pensa Rachida, dans cette petite gorge qu’elle connaissait si bien ». Elle aimait souvent s’y promener à la tombée de la nuit quand elle avait besoin d’évacuer le stress et la pression qui suivaient les durs entraînements. Elle y trouvait un peu de fraîcheur et un certain calme. C’est donc dans cet endroit qu’elle aimait tant qu’elle donnerait la mort, une dernière fois cette nuit.

Rachida Linner redéploya ses effectifs. Le groupe 3 contournerait l’objectif par l’Ouest, le groupe 4 par l’Est, et elle arriverait avec son groupe par le Sud. La proie serait prise au piège. L’homme se demanderait sûrement comment elle avait fait pour le retrouver aussi vite, mais pour seule réponse à toutes ses questions, il trouverait la mort.

 



3.
 

 

Le quartier général de l'UTAIR était situé à Paris.

Le choix de la France comme terre d’accueil était dû à la position centrale de ce pays, entre l'Asie et l'Amérique du Nord, et de sa relative proximité par rapport à l'ensemble des terrains potentiels d'opération. L'unanimité du Conseil de sécurité avait été obtenue sur ce choix.

L'UTAIR était installée au 17, rue d'Aubervilliers. Un immeuble d'apparence banale, dans un quartier populaire de la ville où se côtoyaient sans histoire Asiatiques, Arabes, Juifs et Chrétiens, préoccupés essentiellement par leurs problèmes quotidiens et habitués à ne pas poser trop de questions. De plus, l'implantation au Nord-Est de la capitale française permettait d'atteindre rapidement l'aéroport du Bourget. Ancien aéroport civil, cet aéroport avait eu ses heures de gloire jusqu'à la création du véritable pôle parisien de transport aérien : les deux aéroports Roissy-Charles de Gaulle et Orly. Le Bourget était l'aéroport idéal pour l'UTAIR, à plusieurs titres. Il connaissait un faible trafic, il était parfaitement entretenu et ses pistes accueillaient tous types d'avion, du plus gros transporteur au chasseur d'interception rapide, à l’occasion de son salon international organisé tous les deux ans. Le salon du Bourget était tout simplement le plus grand salon aéronautique et spatial du monde. Une dernière raison en faisait l’aéroport idéal. Il était attenant à la base aérienne de l'armée de l'air de Dugny, de sorte que personne ne s'étonnait de voir décoller toutes sortes d'avions militaires.

Rien, à l'exception de l'épaisseur des murs, un mètre vingt en moyenne (nécessaire pour supporter le blindage contre les écoutes et le poids des matériels) ne laissait deviner la destination réelle de cet immeuble.

Cette nuit-là, la totalité de l'activité du bâtiment était localisée au niveau -3, entre la salle des opérations et la salle de communication. Toute l'équipe d'assistance était sur le qui-vive.

Le général d'Appoinville, commandant de l'UTAIR, sortit en trombe de la salle des opérations.

-Tranchard, appelez l'ONU, je veux le chef d'état-major.

Tranchard était au service du général quatre étoiles depuis plus de vingt ans, quand celui-ci n'était que jeune lieutenant d'active. Il connaissait bien «le Tigre », comme aimaient l'appeler ses hommes en petit comité. Il savait que lorsque le Tigre employait ce ton, les ennuis étaient souvent proches, et qui disait ennuis disait heures supplémentaires. Le secrétaire soupira en pensant qu’il lui faudrait trouver le temps de prévenir sa femme : il ne rentrerait probablement pas avant plusieurs jours. Il décrocha le combiné, introduisit le code confidentiel alphanumérique et enfonça la touche du United Nations Headquarters, First Avenue, 46th Street New York, siège de l'ONU.

- Aide de camp de l'amiral Lawrence, j'écoute. L'aide de camp essayait vainement de dissimuler son réveil brutal. Il était néanmoins de mauvaise humeur.

- Ici le général d'Appoinville, il faut que je parle au chef d'état-major, immédiatement.

- L'amiral Lawrence rentre d'une tournée marathon au Japon, mon général. Il doit effectuer une revue militaire tôt demain, les consignes strictes sont de ne pas le réveiller avant vingt heures, mon général.

- Jeune homme, comment trouvez-vous votre poste ?

Surpris par le changement de conversation et le ton chaleureux, l'aide de camp se détendit.

- Je suis enchanté. On ne rit pas tous les jours, mais vous savez…

- Alors écoute-moi bien, troufion de mes deux ! Si dans trois secondes, je n'entends pas la voix de Lawrence, je te fais enfermer et je te traîne devant une cour martiale. Avec de la chance, tu reverras ta mère dans cent ans.

De la dernière tirade du général émanait une telle autorité que l'aide de camp devint blanc comme un linge. Il se leva (ce qui était inutile et lui fit perdre quelques dixièmes de seconde) et, d'un geste foudroyant à faire pâlir les meilleurs sportifs, il établit la connexion avec le téléphone de l'Amiral.

- L'opération « Oreilles Blanches » ? dit l’Amiral Lawrence, en apprenant que D’Appoinville était à l’autre bout du fil.

- Oui, Amiral.

- Le problème est si sérieux que ça, général ?

- Pour des raisons incompréhensibles, nous sommes tombés sur un ennemi extraordinairement fort. Nous pensons avoir perdu quatre agents. Leurs émetteurs d’activité cardiaque sont devenus silencieux. Pour l’instant, tout nous indique que Valmer est encore vivant, mais nous ne savons ni dans quel état ni pour combien de temps. Nous sommes sans nouvelles depuis le passage en « black-out », soit depuis cinq minutes. Nous DEVONS activer le réseau satellite SURVEY.

La dernière phrase de d'Appoinville était lourde de conséquences. Elle impliquait l'activation du système satellite le plus perfectionné du monde, sans que son propriétaire, l’armée des États-Unis, n’en soit informée. Cette procédure avait été prévue par le Conseil de sécurité de l’ONU. En théorie, elle était opérationnelle. Simplement, personne ne l’avait testée en configuration réelle.

- Entendu, d'Appoinville, je fais le nécessaire.

Au bout d’une petite minute, qui parut des heures à d’Appoinville, l’expert informatique de l’UTAIR prit la parole.

- Mon général, je viens de recevoir un message codé de l’Amiral Lawrence. Il contient toutes les données dont nous avons besoin. J’ai l'adresse de l'ordinateur qui pilote les satellites, le protocole à utiliser, un nom d'utilisateur ainsi qu’un mot de passe.

Miramar introduisit les données dans l'ordinateur. Il commenta l’opération à voix haute.

- Si cette adresse est correcte, l'ordinateur va me demander de m'identifier. Ah ! Tout va bien, voici la demande d'identification.

Sur l'écran s'affichaient deux simples phrases écrites en anglais : User's habilitation suivie de Password.

- Vous voyez, mon général, je n’ai qu’à saisir les informations demandées. Attention, il s'agit de ne pas se tromper sinon bonjour la panique !

Les données informatiques transitaient entre les deux ordinateurs à la vitesse de cent millions de caractères par seconde. La procédure d’identification se déroula parfaitement. Miramar s'enfonçait au cœur des programmes de commande des satellites. Il fut lui-même étonné de la simplicité d’utilisation du logiciel, conçu pour permettre d’appuyer les unités d'infanterie sur le terrain, en fournissant des informations précises vues du ciel. Les logiciels étaient intégralement intuitifs et offraient toutes les aides nécessaires.

Miramar était tellement à l’aise avec ces logiciels qu’on pouvait croire qu'il en était le concepteur. Au fur et à mesure que les écrans des programmes s’affichaient, le silence se fit de plus en plus oppressant dans la salle de commande. Tous connaissaient Tom Valmer et savaient que ses chances de survie dépendraient beaucoup de ce que l'on allait trouver. Miramar brisa le silence en commentant ses actions.

- On y est presque. J’introduis la région à explorer, longitude et latitude, et je connecte le satellite le plus proche. Voilà, c’est fait. Connexion dans moins d’une minute maintenant. Les informations principales s’afficheront sur l’écran central. Quels systèmes de reconnaissance voulez-vous activer, mon général ?

- Tous !

- Je demande l’activation de tous les systèmes de détection disponibles sur le satellite. Système d'analyse infra-rouge et de localisation des sources de chaleur activés. Système de détection de mouvement activé. Système optique activé. Système radar et système sonore activés.

Miramar parlait sans prendre le temps de construire ses phrases et tout en tapant les touches de son clavier. Il leva la tête de son écran l’espace d’un instant et regarda le général d’Appoinville dans les yeux, attendant une dernière validation qu’il obtint immédiatement. Il enfonça alors la touche « enter » de son clavier.

- C’est parti ! Les premières informations ne devraient pas tarder à apparaître.

L'écran de l’ordinateur de Miramar affichait un message clignotant « connection with satellite in progress, please wait » suivi rapidement des deux messages suivants « connection established » et « Satellite 4 - Data loading in progress ».

La salle fut plongée dans le noir. Les imposants écrans plasma renvoyaient des images d'une précision stupéfiante. Six écrans pour cinq systèmes d’analyse et une zone centrale pour les informations générales : heures GMT et locale au millième de seconde, position, température et données météorologiques, affichage des alertes.

Douze personnes étaient présentes dans la salle de projection. Dix experts de l'UTAIR épaulaient le général d'Appoinville et Miramar. Les commentaires étaient minimalistes. Chaque mot était compté. Les experts fonctionnaient de manière très structurée, en réseau. Dès que l’un d’eux identifiait une piste à explorer, il l'énonçait à voix haute. Les autres s’en emparaient et cherchaient à la comparer avec leurs propres informations.

L’horloge de la zone centrale indiquait 00 h 04 GMT, soit 2 h 04, heure au Liban, deux minutes après l’élimination du groupe Gamma. L’un des experts infra-rouge parla en premier.

- Quatre zones de chaleur en mouvement dans un rayon de six cents mètres par rapport à l‘objectif principal.

Sur l’écran, on distinguait clairement les petits points rouges qui se déplaçaient en groupe. L’expert continuait.

- Nous comptons 5… 10… 15… 20… 30… 49 points chauds. Des hommes. Vingt sont restés autour de l’objectif principal. Une véritable armée.

Bon Dieu, pensa d’Appoinville, l’un de ces points devait être Tom Valmer. Mais lequel ? Comment pouvait-il y avoir autant de miliciens dans cette villa. Comment cet objectif avait pu être classé niveau deux sur une échelle de cinq ? Il y aurait plusieurs choses à éclaircir à froid. Il comprit qu’il avait envoyé ses hommes au casse-pipe. Pendant ce temps, les experts continuaient à analyser la scène.

- La vitesse de déplacement des sources de chaleur est lente. À peine deux à trois km/heure. Trois groupes semblent se diriger vers un point d’intersection, là où il y a un point isolé.

Un autre expert prit la parole.

- Général, nous avons pointé plusieurs sources de chaleur. Le satellite indique une température de 40 °C. C’est peut-être dû au climat ?

- Quelqu’un remarque des coups de feu ? demanda d’Appoinville.

- Aucune lumière fugitive sur les écrans, mon général, ni de montée de chaleur. Pas de signe de coup de feu, sauf si tout le monde utilise un silencieux, ce que je ne crois pas compte tenu du nombre.

Enfin une bonne nouvelle. La relative lenteur des déplacements des points rouges et l'absence de tirs pouvaient laisser penser que l'ennemi était à la recherche de Tom Valmer.

- Nous détectons une chaleur anormalement élevée à la sortie du bâtiment droit, en forme de L. Etant donnée la température de l’air, ça ne peut être dû qu’à l’existence d’une salle hautement climatisée dans ce bâtiment.

Soudain, l’un des experts réclama l’attention générale, signalant qu’il pensait avoir fait une découverte de première importance.

- Général, je visualise un objet circulaire de grande dimension, encastré dans le sol, a priori six mètres de diamètre. Position fixe.

- Faites un zoom, je veux savoir ce que c’est.

- C’est bien ce que je pensais, reprit l’expert. C’est une antenne parabolique.

- Un satellite ? s’exclama d’Appoinville. Et pourquoi pas un sous-marin nucléaire ? On nage en plein délire !

D’Appoinville était de plus en plus perplexe. Vendre de la drogue était une activité certes très lucrative, mais que des trafiquants disposent d’une telle technologie était inconcevable. Ce type de technologie était non seulement très coûteux mais nécessitait obligatoirement des alliances avec l’un des rares pays lanceurs d’engins spatiaux et la mise à disposition d’une forte expertise pour la maintenance des installations. La puissance de cet ennemi devenait inquiétante.

Imperturbables, les experts continuaient leur travail. La vie d’un des leurs en dépendait.

- C’est un satellite géostationnaire. L’antenne est fixe, il n’y a pas de moteur.

Un autre expert réclama l’attention générale. Il avait une hypothèse à soumettre à l’équipe.

- Je pense que toutes leurs informations proviennent d'en haut. Leur satellite est équipé d’un système d’analyse similaire au nôtre. Avec une légère variante. Nous avons détecté une température anormale des points chauds à 40 °C. Ce n’est pas dû au climat ou à une erreur d’analyse. C’est volontaire. Elle permet au satellite de faire la distinction entre leurs hommes et les étrangers qui conservent, eux, une température de 37 °C. 

L’homme se tourna vers son auditoire et comprit tout de suite que son analyse était pertinente. Chacun s’était replongé dans son travail en repartant de cette hypothèse. 

D’Appoinville regardait l’expert. Il hocha la tête pour lui signifier sa satisfaction et prit la parole.

- Bien. Passez en revue les points lumineux de l’écran. Cherchez une température de 37 °C. Cela nous permettra de confirmer l’hypothèse et de localiser notre homme. Il éleva la voix. Nous supposerons tous que Valmer est encore en vie, seul là-bas, poursuivi par une cinquantaine de soldats ennemis. Il est planqué. Il ne sait pas qu’il peut être repéré quel que soit l’endroit où il se trouve, par des tueurs connaissant avec précision sa position. Si nous les laissons agir, Valmer n’aura aucune chance. Il faut lui transmettre immédiatement l'information. Entrez en contact avec lui.

 

 

 

Tom Valmer était à ce point concentré qu'il ne ressentit pas aussitôt la vibration persistante de son transmetteur. Il hésita, puis décida d’accepter le message. Si l’UTAIR le contactait dans de telles circonstances, au risque de révéler des informations à l'ennemi, c'était en connaissance de cause. Il activa son récepteur/enregistreur. Le message fut transmis et mémorisé en 1/1 000 de seconde. Valmer disposait maintenant d’une minute pour le lire et l’acquitter. Il regarda son combiné.

 

« DEB. COMM :

EXISTENCE SATELLITE D'OBSERVATION STOP IDENTIFICATION BASEE SUR TEMPERATURE DE 3° SUPERIEURE A LA NORMALE. STOP

50 SOLDATS EN RECHERCHE STOP

CONTACT 3 à 5 MINUTES STOP

CHAMBRE FROIDE OU SALLE CLIMATISEE DANS OBJECTIF NORD/NORD-EST STOP

AUCUNE FREQUENCE CARDIAQUE 2,3,4,5. STOP

MISSION ANNULEE CODE ANNULATION 1693-8396 STOP

FIN. COMM. »



4.
 

 

Valmer attendait maintenant l’ennemi avec sérénité. Sa mission était annulée et les hommes de son commando ne viendraient plus. Il était libre de toute figure imposée. Il se fixa deux nouveaux objectifs, l'un professionnel et l'autre personnel : récupérer le maximum de renseignements et venger les membres de son unité.

Il observait l'ennemi. Il était évident que celui-ci connaissait sa position et opérait une manœuvre d'encerclement sans prendre le moindre risque. Il se dit que les hommes étaient individuellement de bons professionnels. Mais, comme tous les mercenaires, ils commettaient deux erreurs : ils voulaient absolument rester en vie et pensaient chercher une proie apeurée. Ces hommes comptaient trop sur le temps et le nombre. Le plan qu’ils avaient établi était simple. Il consistait à empêcher la cible de s'enfuir, en attendant d’être suffisamment nombreux pour l’encercler et l'attaquer sans risque. Ils abordaient le combat avec l'hypothèse d'une proie seule, vulnérable et terrifiée, surprise dans sa planque. Suivant cette logique, les premiers hommes arrivés se postèrent à cinquante mètres de Valmer, attendant les renforts. Ce fut leur seule erreur, mais pouvaient-ils agir autrement ? 

Valmer tenait fermement sa position. Il mit à profit le laps de temps supplémentaire pour finaliser son plan de sortie et attendit de connaître les positions exactes des soldats pour décider de son itinéraire. Il choisit le plus simple, le plus direct, droit devant lui. Il avait remarqué que les hommes postés à cet endroit étaient trop espacés. En éliminant trois d'entre eux, il se créerait un espace de sortie suffisant. Il vérifia une dernière fois le calage  des deux tringles latérales de son fusil automatique et régla le guide de cross à l’horizontal. Son arme serait ainsi maintenue malgré le recul. Il engagea une balle dans le canon, alluma la télécommande du fusil et se positionna à plusieurs mètres. Il prit son arme de poing favorite, un Glock 17, 9mm parabellum de fabrication autrichienne, qu’il prenait soin de préparer lui-même, améliorant la pression de la détente, la rigidité du ressort de recul et le poids. Il vissa le silencieux et se cala confortablement en position de tir de précision, vers ses cibles, un coude appuyé sur un rocher pour éviter tout tremblement. Enfin, il abaissa ses lunettes de vision nocturne sur ses yeux. Il était temps de passer à l’action.

Le fusil automatique, actionné à l’aide de la télécommande, cracha la première moitié de son chargeur, sans réelle précision, mais personne chez ses ennemis ne chercherait à le vérifier. En réponse, les hommes visèrent l’endroit d’où venaient les coups de feu, à plusieurs mètres de Valmer. Les éclairs révélèrent leurs positions. Tom attendit que les cibles qu’il avait choisies se découvrent. Il tira neuf fois, trois balles pour chaque homme, deux au torse, la troisième en pleine tête. Chaque coup toucha son but. Les hommes gisaient à terre. Il reprogramma le M16 en mode tir en rafale avec un retard de deux minutes, cinq balles à la fois, à raison d’un tir toute les trente secondes, se donnant sept longues minutes d’action supplémentaire. Puis Valmer s'engagea dans le corridor qu’il s’était ouvert, profitant de la couverture de son fusil qui obligeait les soldats à rester abrités.

Une fois la ligne de tir traversée, il ne chercha pas à s'enfuir, mais se dirigea vers l'un des hommes à terre et se dissimula pour enfiler l’uniforme qui contenait le système d’identification. L’ennemi était désormais aveugle.

Son nouvel itinéraire passait par la villa. Personne ne le chercherait là ; il y trouverait un moyen de locomotion. Arrivé en vue de l’objectif, il marqua une dernière pause. D’un geste vif, il changea de chargeur afin de disposer des dix- sept balles d’un magasin plein, au lieu des huit actuels. Protégé par l’uniforme, il sortit de la lisière du bois, sans hâte particulière, complètement visible, boitant, du sang étalé sur le treillis, les mains désarmées bien en évidence. Tout en marchant, il repéra les positions de l’ennemi. Trois gardes étaient postés entre la villa et lui. On les distinguait à peine. Ils avaient leurs armes pointées dans sa direction. À mi-chemin de la maison, Tom Valmer tomba à genoux et attendit, immobile. Un des gardes se précipita. Quand celui-ci fut à moins de trois mètres, Valmer l’abattit d'une balle en pleine tête et le rattrapa avant qu'il ne s'effondre. Protégé par le corps de sa victime, il fit feu ensuite à sept reprises et élimina les deux autres gardes. « 10 » inscrivit-il dans sa mémoire. Ce chiffre correspondait au nombre de balles disponibles dans son chargeur. Il souleva le soldat, posa son bras contre son épaule, feignant de le porter, et se dirigea vers le mur d’enceinte où il dissimula le cadavre.

Tom fit un rapide tour d’horizon. Le grand hangar, selon toute vraisemblance, abritait des engins motorisés. Auparavant, il devait sécuriser son évasion. Il contourna la villa, éliminant sept autres soldats qui avaient eu le malheur de se trouver sur son chemin, se déplaçant lentement et dissimulé, profitant de l’effet de surprise. « Attention, Tom, il ne te reste plus que trois cartouches ». Tout au long de son parcours, il déposa des grenades aux endroits stratégiques, réglées pour une explosion toutes les minutes. Une diversion supplémentaire qui devrait provoquer pas mal de dégâts. Il se dirigea enfin vers le hangar, fit sauter la serrure et y pénétra accroupi. 

« Plus que deux balles ».

Ce qu'il découvrit à l’intérieur était largement au-delà de ses espérances. L’hélicoptère, facilement reconnaissable à son nez court, légèrement arrondi, qui débouchait sur une cabine de pilotage en forme de goutte d'eau, était un Bell UH 1B ou, vu la dimension de la cabine, plutôt 1D, une version militaire. C’était un hélicoptère fabriqué aux États-Unis, qu’il connaissait parfaitement. L'engin était équipé d’un missile Air Sol Maverick et d'un canon de 105 mm. « De quoi jouer pendant un petit moment », se dit Valmer.

Il entamait la procédure de décollage quand il entendit la déflagration de la première grenade. Il lui restait quatre précieuses minutes pendant lesquelles l’ennemi le chercherait au mauvais endroit.

C’est alors qu’il perçut les cris sourds d’un homme venant du fond du bâtiment.

- Ani po, ani po ![bookmark: filepos82020][2]

Arme au poing, tapi comme un félin, Valmer se dirigea vers la voix. « Tu aurais dû remplacer ton chargeur plus tôt », se dit-il. Deux balles, cela risquait d’être insuffisant. Par ailleurs, tant qu’il n’était pas sorti d’affaire, il ne devait pas gâcher les munitions. La moindre balle pouvait se révéler cruciale. Au loin, on entendit la deuxième déflagration. Il restait trois minutes. Il aperçut l’homme enfermé dans une cellule, collé aux barreaux. Il visa la tête et s’apprêta à faire feu. L’homme semblait assez mal en point. Il était aisé de constater qu’il tenait debout et arrivait à crier au prix d’incroyables efforts. Son visage était tuméfié,  son nez cassé, une de ses épaules complètement démise. Ses vêtements étaient tachés de sang à maints endroits. Valmer pensa d’abord à un stratagème analogue à celui qu’il avait utilisé quelques instants auparavant.

- Who is here ? My name is Amos Weinberg. I am from Israel Defence force army. I am a hostage, I was captured last monday, I[bookmark: filepos83611][3]… 

L’homme ne cessait de donner des détails. Valmer hésitait toujours. La troisième déflagration résonna, Il ne restait plus que deux minutes. Il se remémora les informations transmises par le service de presse de son unité, qui détaillait une attaque terroriste à la frontière libano-israélienne et l’enlèvement d’un gradé israélien dont personne n’avait de nouvelles.

Valmer se releva et se dirigea vers la cellule, son automatique à la main.

- Move back[bookmark: filepos84754][4], dit-il d’un ton ferme.

Il tira par deux fois sur la serrure qui céda. La culasse de son chargeur resta bloquée en arrière. Plus de balles. Il pressa de son pouce l’éjecteur, ce qui libéra le chargeur vide, et introduisit de la main gauche son troisième chargeur dans le magasin. Il disposait à nouveau de dix-sept balles. D’un coup de pied, il ouvrit la grille et saisit l’homme sous les aisselles pour l’emmener vers l’hélicoptère. Bien que cette prise lui procurât une douleur insupportable, aucun son ne s’échappa de la bouche de l’otage libéré. Les deux hommes n’échangèrent aucune parole. Valmer laissa le soldat devant la porte droite et fit le tour de l’hélicoptère. Il actionna les commandes de démarrage. Les deux rotors répondirent immédiatement à la sollicitation des 1100 chevaux du moteur, dans un bruit strident, comme réveillés d’un doux rêve, contre leur volonté. Les rotations, d’abord très lentes, commencèrent leur violente accélération au fur à mesure que le moteur atteignait sa température idéale de fonctionnement. Valmer ressortit de l’appareil pour aller disposer ses deux dernières grenades devant la grande porte métallique. Il les plaça l’une contre l’autre, coté extérieur du hangar, laissant dépasser par l’entrebâillement la tête de goupil de l’une d’elles. Il retourna à l’hélicoptère. De là, il visa le bout qui dépassait et fit feu. « 16 », pensa-t-il. La balle toucha  sa cible, créant une réaction en chaîne, faisant exploser simultanément les deux grenades, démultipliant ainsi la force de l’explosion. La porte du hangar vola en éclats, tout en retenant les fragments de métal, les empêchant d’endommager l’hélicoptère. Il avait obtenu l’espace qu’il espérait. Il tira sur le collecteur tout en augmentant légèrement les gaz pour compenser la baisse de régime. Le mastodonte se mit lentement en marche vers l’ouverture béante. Encore quelques mètres et l’oiseau d’acier pourrait prendre son envol pour quitter cet enfer.

 

 

Rachida Linner cherchait Tom Valmer dans les collines. Elle entendait les tirs sporadiques mais ne discernait aucun humain. Il y avait quelque chose d’étrange dans ce combat. Elle ne savait quoi, peut-être une trop grande régularité dans les tirs, un rythme bizarre. Elle contacta l’équipe satellite.

- Mes félicitations, fit l’ingénieur en chef.

- Des félicitations ? En quel honneur ?

- Eh bien, l’élimination de notre homme. La dernière source de chaleur a disparu de nos écrans depuis au moins cinq minutes.

Un long silence s’ensuivit, qui fut interrompu par l’explosion lointaine de la première grenade déposée par Valmer. Son sang se glaça. Elle comprit immédiatement. Le son sourd provenait de la maison, à l’opposé de l’endroit où elle se trouvait. Elle partit en flèche en direction du lieu de la déflagration, suivie de près par sa garde rapprochée. Tout au long de sa course, elle entendait les grenades sauter les unes après les autres, provoquant à chaque fois une accélération de son rythme cardiaque. Elle arriva enfin face à l’objectif et ce fut un cauchemar. Elle distingua partout des flammes et les corps sans vie de ses propres soldats. Sans hésiter, elle s’orienta vers le hangar. C’est là, se dit-elle, qu’il est allé. Elle arriva au moment où l’hélicoptère sortait de son abri, traversant un nuage de feu jaune orangé. L’espace d’un instant, les deux soldats se firent face à moins de trois mètres. Valmer n’hésita pas. Il décolla dans un mouvement de rotation de 360 degrés tout en actionnant le canon de la mitrailleuse qui cracha des balles grosses comme des grains de raisin. Les projectiles déchiquetèrent les deux gardes qui accompagnaient Rachida Linner. Des parties entières de la maison volèrent en éclats, les murs furent transpercés de part en part par les projectiles, laissant des cratères impressionnants.

Rachida eut le réflexe de plonger au sol, évitant ainsi le tir nourri de la mitrailleuse. Elle se retourna pour voir passer l’hélicoptère qui prenait son envol dans un grondement infernal et vida son arme dans sa direction mais en vain.

Valmer mit l’hélicoptère en vol stationnaire, verrouilla le missile sur la maison et fit feu. L’instant d’après, une lumière rouge suivie d’un bruit sourd révélèrent qu’il avait atteint son but, anéantissant les deux tiers de l’objectif, dont la salle de commande du satellite et tous les ingénieurs qui s’y trouvaient.



5.
 

 

L’hélicoptère filait au maximum de ses possibilités vers le Sud, en direction de la frontière libano-israëlienne. Aucun bruit ne venait déconcentrer Valmer, il était bon pilote mais sentait la fatigue s’installer.

- Je suis Amos Weinberg, capitaine de l’armée d’Israël, membre des commandos Golanim[bookmark: filepos92049][5]. J’ai été fait prisonnier lors d’un raid à la frontière du Liban il y trois jours.

L’homme était resté silencieux jusque-là. Valmer croyait qu’il était dans le coma. Il parlait les yeux fermés. Chaque phrase était suivie d’un rictus de douleur.

- Vous étiez seul, là-bas ? interrogea-t-il.

- Je ne peux répondre à aucune de vos questions.

Valmer pensa à ses amis restés sur le sol libanais.

L’homme sourit.

- Est-ce que vous permettez que j’utilise les moyens de communication de l’hélicoptère, je pense que cela nous sera utile ?

- Si toute la conversation se déroule en anglais, vous pouvez y aller.

L’homme modifia la fréquence de la radio pour contacter les services d’écoute israéliens et se mit à parler distinctement.

- Ici le capitaine Amos Weinberg. Mon matricule est le A101018. Je viens d’être libéré par un soldat inconnu et suis en route dans un hélicoptère, vers la frontière. Toute la conversation doit être en anglais afin que mon libérateur puisse la suivre intégralement.

Il s’ensuivit un échange entre un opérateur radio, d’abord incrédule, puis stupéfait et enjoué au fur et à mesure qu’Amos Weinberg répondait sans hésitation à toutes les questions dont l’objet était de déterminer s’il était vraiment l’homme qu’il prétendait être. Plusieurs personnes participaient à la conversation. Au bout d’un instant, les Israéliens semblèrent convaincus. C’était un miracle.

- Amos Weinberg, nous sommes heureux de vous revoir parmi nous, vous et votre libérateur. Une escorte héliportée vous attendra à Roch Hanicra[bookmark: filepos95573][6] afin de vous guider jusqu’à la base de Wingate, au nord de Tel Aviv. Votre pilote devra longer le littoral au-dessus de la mer. En aucun cas, je répète, en aucun cas, vous n’êtes habilités à survoler le territoire israélien.

Amos Weinberg esquissa un sourire. En aparté, il commenta.

- Convaincus, mais toujours prudents !

Puis il rouvrit son micro :

- Nous avons bien reçu vos dernières instructions. Elles seront suivies à la lettre. Je suis pressé de rentrer au pays.

La communication avec l’opérateur radio fut interrompue.

- J’ai deux enfants et une femme que j’adore. J’étais triste à l’idée de ne plus jamais les revoir.

- Je comprends.

- Dans notre unité, nous avons le sens de l’honneur. J’espère un jour pouvoir vous rendre ce que vous m’avez donné.

- Qui sait ? La vie est pleine de surprises. Ne m’en veuillez pas, mais j’espère ne jamais me trouver dans votre situation.

Les deux hommes commençaient à se détendre. Weinberg semblait moins souffrir de ses blessures. Encore quelques minutes de vol et ils atteindraient la frontière israélienne. Alors seulement Valmer se considérerait comme tiré d’affaire. Même si d’autres épreuves l’attendaient en Israël, interrogatoires et intimidations, il savait pouvoir s’en sortir facilement en faisant jouer son immunité.

Il en était là lorsqu’il distingua l’énorme hélicoptère de combat ennemi. L’engin coupa bruyamment sa trajectoire, de sa droite vers sa gauche, dans un mouvement circulaire et vint se placer juste derrière eux.

Les deux hommes étaient soudainement redevenus des proies.

Valmer se mit à tirer des bords aléatoires de haut en bas et de droite à gauche dans l’espoir d’échapper à ses poursuivants, mais l’hélicoptère adverse était beaucoup plus rapide et plus maniable. Les secondes s’égrenaient sans que personne ne puisse dire depuis combien de temps Valmer et son passager essayaient d’échapper à leurs poursuivants, quand les haut-parleurs de l’hélicoptère émirent soudain le bruit aigu tant redouté. Ils étaient accrochés par le radar d’un missile.

Les deux hommes savaient que, dans quelques secondes, une fois la confirmation d’accrochage et le verrouillage de la cible effectué, une bombe foncerait vers eux à une vitesse cinq fois supérieure à la leur.

Valmer se concentrait sur sa future manœuvre d’évitement. Il scrutait le sol, cherchant un abri, un pont, une construction derrière laquelle il pourrait faire exploser le missile, lorsqu’il aperçut une lumière brillante passer au-dessus de son engin en illuminant le ciel.

Le missile air-air Python 4 explosa au contact de l’hélicoptère adverse, le transformant en une boule de feu incandescente, faisant taire le radar de bord. Le missile ennemi ne serait jamais largué.

Quatre énormes hélicoptères Sikorsky MH-60, modèle dérivé du célèbre UH-60 destiné aux opérations spéciales, frappés de l’Étoile de David, appartenant à la célèbre armée de l’air de l’Etat d’Israël, entamèrent un virage à 180 degrés, à la verticale de celui que pilotait Tom Valmer. Ils vinrent se placer l’un devant, un de chaque côté et un derrière, à une distance si proche que l’on pouvait discerner la lumière bleue de l’électronique se réfléchissant dans le casque des pilotes.

La radio s’anima.

- Ici, le commandant David Herzog, de l’armée de l’air d’Israël. Ma mission est de vous escorter à la base militaire de Wingate sain et sauf.

Weinberg se jeta sur la radio.

- Comment est-ce possible ? Nous sommes à dix kilomètres de la frontière !

- Ah bon ? On a dû se perdre. Les radars d’aujourd’hui, ce n’est plus ce que c’était ! 

On devinait que le commandant souriait.

L’autorisation de traverser la frontière et d’engager le feu émanait directement du chef d’état-major israélien, selon les recommandations de son ministre de la Défense. Le Liban devait savoir qu’Israël ne laissait jamais ses soldats en territoire étranger, quel qu’en soit le prix politique. Par cette ingérence, Israël souhaitait envoyer un message clair aux autorités libanaises et syriennes. Si les frontières n’étaient pas sûres, elles ne l’étaient pas dans les deux sens.

 

La base militaire de Wingate surplombait la mer Méditerranée. Située à quelques dizaines de kilomètres du nord de Tel Aviv, au centre d’Israël, elle occupait une position de premier plan pour les opérations de surveillance. Il n’était pas rare de la voir survolée par des hélicoptères, volant à basse altitude, scrutant les plages et l’horizon.

Cette base avait été choisie à dessein par l’Etat-major israélien pour faire atterrir l’hélicoptère. Son emplacement au bord de la mer évitait le survol du territoire et sa proximité avec Tel Aviv, capitale économique du pays, en faisait une des bases les plus proches de l’aéroport Ben Gourion, le plus grand aéroport international du pays. Valmer posa son hélicoptère à l’endroit indiqué. Un des quatre hélicoptères israéliens l’accompagna jusqu’au sol. Les trois autres restèrent un moment en vol stationnaire à la verticale et, comme s’ils venaient de recevoir un nouvel appel de détresse, ils exécutèrent un plongeon parfaitement coordonné pour foncer vers le Sud.

Valmer n’attendit pas l’arrêt des rotors : il sortit désarmé, les mains en l’air. À peine avait-il foulé le sol qu’il fut entouré par un groupe de soldats. Deux d’entre eux se saisirent de lui et le firent monter dans une voiture aux vitres teintées. Il eut à peine le temps de se retourner pour voir un second groupe, accompagné d’une équipe médicale, poser Amos Weinberg sur un brancard et se diriger vers une ambulance militaire, qui démarra en trombe, toute sirène hurlante, escortée par un groupe de motards, en direction de l’hôpital militaire le plus proche.

Dans la voiture, un homme en civil attendait Valmer. « Un homme du Mossad », pensa Tom. La voiture démarra, suivie par deux véhicules militaires. Valmer regarda par la fenêtre. À l’horizon, l’aube pointait. Pour de nombreuses personnes, ce serait une belle journée. Mais pas pour lui. Plus rien ne serait pareil dorénavant. Il était fatigué et ne voulait plus avoir à supporter cette douleur : ces morts. Il se souvenait des visages des hommes de son unité. Ils étaient tous célibataires et conscients du danger, mais ils étaient jeunes et il se sentait coupable. Le sentiment d’être observé le tira de ses réflexions. Quelqu’un le regardait fixement à travers la vitre, accompagnant du regard le déplacement du véhicule. Cet homme tenait son casque à la main. Sur sa poitrine brillait un insigne doré : deux ailes autour d’une étoile à six branches, qui indiquait l’appartenance à l’armée de l’air. Cet homme était David Herzog, commandant de l’armée de l’air, qui avait atterri avec Valmer. Au moment où leurs regards se croisèrent, l’homme effectua un salut militaire.

L’agent du Mossad emmena Valmer dans un bâtiment au centre de Tel Aviv. Pendant quelques instants, il chercha à obtenir un maximum de renseignements, utilisant tous les moyens de pression à sa disposition. Valmer répondit qu’il était sous immunité diplomatique et que personne n’était habilité à lui poser des questions. Il exigeait de contacter l’ambassade des États-Unis. Il aurait pu tout aussi bien indiquer l’ambassade de France ou de Grande-Bretagne, mais il considérait que celle des États-Unis était la plus appropriée, compte tenu des excellentes relations diplomatiques entre les deux pays.

Après quelques dizaines de minutes, une missive fut portée à l’agent du Mossad. « Alors, voyons qui vous êtes, Monsieur Valmer ». L’agent décacheta l’enveloppe scellée et entama sa lecture. Sans un mot, il alluma une cigarette, tira une longue taffe et brûla la lettre. Il fit apporter deux cafés et des gâteaux. Valmer se rendit compte qu’il avait faim et engloutit une bonne partie de la nourriture posée sur la table. Puis, l’homme le conduisit dans une salle de bains où il put prendre son temps pour tenter d’effacer les traces des combats de la nuit passée. À son retour dans la salle d’interrogatoire, il constata que l’ambiance avait changé. Le ton était plus convivial.

- J’ai pris la liberté de choisir ces vêtements civils pour vous. Je ne pense pas qu’il soit tout à fait opportun de vous laisser voyager dans votre uniforme.

Ils bavardèrent jusqu’à l’arrivée de l’escorte. L’agent du Mossad s’approcha de Valmer.

- Je ne sais pas si vous vous rendez compte de ce que vous avez fait mais vous êtes devenu un véritable héros ici. Dans notre armée, il n’y a pas de plus grand exploit que celui d’aller récupérer l’un des nôtres tombé chez l’ennemi. Les unités ayant été mêlées à l’opération d’hier se trouvent dans un grand état d’excitation. Tout le monde souhaite vous féliciter. Vous comprendrez que, dans ces conditions, nous ne pouvons vous garder en Israël. Et je ne parle pas de la presse ! Je pense pouvoir conserver le secret pendant quelques heures mais pas plus, et je suis sûr que, comme nous, ce n’est pas le genre de publicité que vous recherchez.

- Je comprends. J’aurais pu m’en sortir seul, mais je suis content que vous soyez venus nous chercher, répondit Valmer tout en enfilant, sur une chemise blanche, la veste du costume gris que l’un des gardes avait apporté.

- Dans tous les cas, vous serez toujours le bienvenu, continuait l’agent du Mossad, si vous venez de manière plus discrète, bien entendu. Vous n’aurez qu’à nous demander une invitation, nous vous l’accorderons bien volontiers.

- Je ne suis pas sûr de vouloir revenir. J’ai laissé beaucoup là-bas. Plus rien ne sera jamais pareil, il me faudra du temps pour tourner la page. Puis, bien qu’ayant un grand respect pour votre armée, je ne partage pas les décisions politiques de votre gouvernement.

L’agent parut étonné. Mais il réussit à esquisser un sourire.

- Personne ici ne les partage toutes, vous savez ! Mais au moins, ce sont des décisions prises par un gouvernement démocratique, et notre peuple peut en changer s’il n’est pas d’accord.

Les deux hommes se serrèrent la main. Une longue et véritable poignée de mains. L’agent du Mossad regarda Valmer et ses guides quitter la pièce et emprunter l’escalier conduisant au parking souterrain pour rejoindre la voiture qui devait les conduire à l’aéroport.

À peine la porte refermée, ses gardes, jeunes hommes âgés de 18 à 21 ans, d’une rigueur impressionnante, lui tapèrent sur l’épaule et lui prirent la main, comme des enfants accompagnant une star internationale. Ils le questionnèrent, cherchant à obtenir des détails sur l’opération. Ils étaient fiers de l’escorter.

Une fois installé dans le véhicule, le conducteur se tourna vers Tom avec un sourire éclatant.

- Avant de quitter le pays, quelqu’un souhaite vous rencontrer. Ne vous inquiétez pas, votre avion attendra.

La voiture se rendit dans un hôpital militaire. Le chauffeur s’arrêta au poste de garde. Une vive discussion s’ensuivit, en hébreu, entre l’escorte de Valmer et les soldats en faction qui refusaient d’ouvrir la barrière. Un des gardes accompagnant Valmer se lança alors dans une explication passionnée. Chaque fin de phrase était suivie d’un silence et ponctuée d’un hochement de tête émanant des autres occupants de la voiture.

Avant même la fin des explications, un des gardes de l’hôpital actionna le mécanisme de la barrière, libérant un espace dans lequel la berline s’engouffra. Le véhicule se gara dans le parking, près de l’entrée des urgences, et les cinq hommes en descendirent. La frénésie avec laquelle s’opérait la prise en charge des malades, toutes sirènes hurlantes, contrastait avec l’ambiance feutrée de l’intérieur de l’hôpital. Le personnel ne prêta que peu d’attention aux cinq hommes qui parcouraient les couloirs. Le groupe passa deux nouveaux contrôles sans difficulté. Dans les deux cas, l’accompagnateur de tête montrait son badge et les portes s’ouvraient. Pour finir, le groupe s’arrêta devant la porte d’une chambre.

- Nous vous attendons ici.

- Vous avez cinq bonnes minutes, ajouta un autre homme.

Valmer découvrit Amos Weinberg relié à toutes sortes d’appareils. Son visage était couvert de compresses et de bandes stériles. Son avant-bras droit était plâtré, une partie de son torse et son épaule gauche comprimées dans un grand sac en caoutchouc rempli d’air. Quand il aperçut son sauveteur, Weinberg fit un signe de la tête en direction de sa famille qui était à son chevet. 

Les deux enfants de Weinberg se précipitèrent vers Valmer et l’encerclèrent, suivis par sa femme, en larmes mais visiblement soulagée, qui se jeta à son cou et blottit sa tête contre son épaule. Ils étaient tous blonds, le teint hâlé par le soleil omniprésent. L’épouse resta ainsi quelques secondes, essayant de se ressaisir. On devinait qu’elle et ses enfants n’étaient pas préparés à de telles épreuves. « C’est une belle famille », pensa Valmer.

Weinberg se redressa au prix d’un grand effort.

- Carla, je te présente l’homme qui m’a sauvé de l’enfer.

La femme de Weinberg ne pouvait pas parler. Elle bredouilla un timide « thank you » en le regardant dans les yeux, puis elle tourna la tête vers son mari, tout en empêchant ses enfants de rester accrochés aux jambes de Valmer.

- Ça va ? demanda ce dernier.

- J’entre dans la salle d’opération dans une heure, répondit Weinberg. En principe, je suis sorti d’affaire. C’était vraiment moins une. Enfin, mes jours ne sont plus en danger. Je suis tout cassé à l’intérieur, mais nous avons d’excellents bricoleurs, qui adorent jouer avec leurs scies, leurs marteaux et leurs clous.

- Et ensuite ?

- Repos, repos et encore repos. Puis, après tout ce repos, une petite cérémonie avec remise de médaille et tout le tralala et une affectation dans un bureau, avec suivi psychologique.

- Plus de service actif ? interrogea Valmer.

- Je ne crois pas. Et puis je pense que ma famille ne le supporterait plus. Weinberg regardait sa femme.

On toqua à la porte. L’un des gardes de Valmer entra.

- Il est temps d’y aller.

Comme Valmer se dirigeait vers la porte, Weinberg l’interpella.

- J’ai insisté pour que vous veniez. Je voulais vous remercier une dernière fois et vous rappeler aussi que les paroles prononcées dans l’hélicoptère n’étaient pas des paroles en l’air. Mais surtout, Valmer, je souhaitais vous faire rencontrer ma famille. Cela a dû être dur au Liban, vous ne pouvez pas en parler mais il est facile de s’en rendre compte. Alors, regardez le bonheur que vous avez fait. Regardez ma femme et mes enfants. Sans vous, ils n’auraient plus de père ni de mari. Rappelez-vous toujours que c’est pour défendre nos valeurs que nous agissons, et que, dans la balance, nous générons toujours plus de bonheur que de souffrances. Ceux qui sont restés là-bas hier soir le savaient et c’est pour ça qu’ils sont allés au combat, comme vous. Merci, Valmer, merci à jamais.

Tom Valmer saisit la main de Weinberg avec les deux siennes. Les deux hommes se regardèrent sans échanger un mot. Puis Valmer fit demi-tour et sortit de la chambre.

Le reste du trajet se déroula en silence. Valmer embarqua dans le Boeing 747 d’EL AL de 5 h 06 à destination de New York, faisant une escale à Paris, qui décolla ce jour-là avec cinquante minutes de retard. Les portes de l’appareil se refermèrent dès qu’il eut embarqué. Une hôtesse l’accompagna jusqu’à son siège, dans le salon privé du premier étage. Il prit le Jerusalem Post qu’elle lui tendait et lut, sur toute la une, photos à l’appui :

 

« Combats au Liban – notre otage libéré

De notre correspondant permanent en charge des relations avec Tsahal

 

Ce matin, vers 3 h 00, nos forces armées héliportées sont revenues victorieuses d’une opération militaire dont le seul but était de libérer Amos Weinberg, capitaine des unités Golanims, capturé il y a trois jours lors d’une embuscade qui coûta la vie à deux soldats de son unité (voir les articles du Jérusalem Post d’hier et d’avant-hier).

Ayant pu localiser le lieu de captivité de notre officier, des commandos d’élite de l’armée ont décollé dans le plus grand secret à bord de quatre hélicoptères en direction du Sud-Liban pour une mission de sauvetage. Après de violents combats aériens et une intervention terrestre musclée dans la plaine de la Beeka, nos soldats sont revenus victorieux, ramenant avec eux notre capitaine. Aucune perte n’est à déplorer du côté de Tsahal. Le ministre de la Défense « souhaite envoyer un message clair aux terroristes : personne ne peut impunément s’en prendre à nos soldats sans craindre une violente riposte de notre armée »… Lire la suite pages 2 à 5 ».



6.
 

 

 

L’avion atterrit avec quarante minutes de retard à l’aérogare Un de l’aéroport Roissy Charles de Gaulle de Paris, facilement reconnaissable par son architecture circulaire et son aspect extérieur en béton brut.

Comme à l’aller, une hôtesse accompagna Valmer tandis que le commandant de bord demandait à tous les voyageurs de rester assis jusqu’à l’arrêt complet de l’appareil, réveillant chez les autres passagers les mauvais souvenirs de l’attente du départ et confortant leur certitude d’avoir voyagé en compagnie d’une personnalité importante. Sitôt l’avion immobilisé, elle ouvrit la porte le temps de le laisser sortir, sans se soucier des consignes de sécurité. Dans le sas d’extraction, une escorte l’attendait. « A force d’être accompagné, je vais finir par ne plus savoir marcher », pensa Valmer.

La traversée de la douane fut également une simple formalité. Cette fois encore, comme en Israël, il bénéficia des laissez-passer des hommes qui l’accompagnaient, véritables sésames qui ouvraient toutes les portes et rendaient nerveux les douaniers français, d’habitude si prompts au zèle et à l’abus de pouvoir. Une berline noire attendait moteur en marche à la sortie du hall de l’aérogare. Dès l’arrivée des trois hommes, un policier bloqua la circulation et le véhicule démarra dans un crissement de pneu sur une route totalement dégagée pour emprunter l’autoroute A1 et rejoindre Paris par le Nord. Valmer aperçut les maquettes grandeur nature des fusées Ariane IV et V qui indiquaient aux voyageurs la proximité du musée de l’Air et de l’Espace de l’aéroport du Bourget, l’aéroport d’où était partie sa mission, à peine quatorze heures plus tôt. Cette image inattendue lui rappela les événements de la nuit. Mais il avait appris depuis bien longtemps à apprivoiser la douleur.

Le véhicule quitta l’autoroute Porte de La Chapelle, emprunta une petite portion des boulevards périphériques et sortit de la voie rapide Porte d’Aubervilliers. Sa destination était le siège de l’UTAIR.

Tom Valmer fut introduit dans le bureau du général d’Appoinville par Tranchard, son aide de camp. À les regarder tous les deux, on devinait aisément la tension qui avait régné dans le bâtiment ces dernières heures. D’Appoinville ne cacha pas sa fatigue. Il ne se leva pas à l’entrée de Valmer, lui indiquant simplement de s’asseoir par un geste de la main. Les deux hommes restèrent silencieux un bon moment. Valmer attendait. Le protocole exigeait que ce soit le plus gradé des deux qui s’exprime en premier. D’Appoinville pesa ses mots. Il savait que les premières phrases seraient décisives. Il ne voulait surtout pas que cette première entrevue après l’ « incident» laisse le moindre sous-entendu ou, pire, des malentendus. Il se devait d’être sûr de son diagnostic. Enfin, il rompit le silence.

- Il n’y a pas eu défaillance, votre responsabilité n’est pas en cause. La cible possédait une puissance incroyable, sans rapport avec les renseignements fournis. Notre service de renseignement est passé au travers.

D’Appoinville mettait en application les conseils que le psychologue de l’UTAIR venait de lui prodiguer.

Le général avait été mis au courant de la survie de Valmer à 3 h 30 GMT, lorsque l’antenne américaine de l’UTAIR l’avait informé que l’ambassade des États-Unis en Israël demandait une confirmation de sa qualité de diplomate sous immunité. Il avait alors fait requérir le psychologue de l’unité en prévision de leur rencontre.

« Le sujet risque d’être en état de stress post-traumatique, état de choc avancé si vous préférez, d’autant plus fort que les militaires d’action sont imprégnés, tout au long de leur entraînement, d’un sentiment d’invulnérabilité, sans cesse conforté par la réussite des missions auxquelles ils participent. Comment voulez-vous qu’ils acceptent de prendre de tels risques s’il en était autrement ? Alors, quand le physique reste indemne, c’est le psychique qui trinque. La réaction est alors très brutale. Vous comprendrez que tout homme, même militaire, ne se lancerait pas dans une action en se disant qu’il va mourir, sinon il serait incapable d’y aller.

- Quelle va être son comportement ? interrogea d’Appoinville,

- Difficile de répondre avec certitude sans une analyse approfondie du sujet. Globalement, deux attitudes sont possibles dans les jours qui suivent un traumatisme de ce niveau, qui va se traduire par une sorte de névrose. Quelle que soit la forme qu’elle prenne, cette affection est « fonctionnelle », c'est-à-dire sans lésion. C’est, pour les psys, l’expression d’un conflit. Soit le sujet aura tendance à refouler ses sentiments et à refuser d’affronter la réalité, soit il sera abattu.  Le sentiment de culpabilité de votre soldat sera tel qu’il n’aura plus d’énergie, se refermant progressivement sur lui-même. On dit dans ce cas qu’il est dans un état dépressif léthargique. Ces deux cas sont extrêmes et, curieusement, la conséquence et le traitement sont identiques. Il faut éviter le refoulement, faire remonter au niveau de la conscience tous les événements, à leur juste niveau et, seulement alors, travailler sur la responsabilité, faute de quoi les conflits entre réalité inconsciente et perception consciente de cette réalité poussent à l’excès de violence, à des tendances suicidaires.

- Combien de temps pour un retour à la normale ?

- Le temps est incertain en matière de psychothérapie. Disons que cela peut prendre entre six et vingt-quatre mois…

- Vingt-quatre mois !

- Chez certains sujets, ça peut être plus court. D’autres ne s’en remettent pour ainsi dire jamais.

D’Appoinville bouillait intérieurement : ces psys ! Rien à voir avec les militaires.  Un militaire, ça vous donne des réponses précises !

Le psy poursuivait.

- Une toute dernière possibilité, elle est très rare, moins de 1 % des sujets. Elle dépend du niveau d’équilibre psychique au moment de l’événement. Si les bases sont solides, construites avec stabilité dès le plus jeune âge, il est possible que le sujet apprécie à sa juste valeur les causes, les responsabilités et les conséquences des événements. Le traumatisme est alors considérablement réduit, même s’il reste présent, bien entendu. On ne sort jamais indemne de ce que cet homme a vécu hier.

- Comment puis-je évaluer la profondeur du traumatisme ?

- Vous vous en rendrez compte rapidement. En fait, dès les premières phrases de votre conversation. Commencez par le déresponsabiliser. S’il acquiesce et change de sujet, il est dans le cas un. S’il vous contredit et cherche des preuves de sa responsabilité, preuves qu’il mettra en avant systématiquement, il est dans le cas deux. Si, enfin, la conversation vous semble mesurée, avec un bon dosage entre constat et responsabilité, alors vous pourrez espérer le cas trois. »

D’Appoinville fut tiré de ses pensées par la réponse de Valmer.

- Je sais, général, mais j’étais responsable de cette mission. Les hommes sous mon commandement avaient confiance en moi.

Cas deux, petit espoir du cas trois, pensa d’Appoinville. Il dit :

- Le commando n’était pas taillé pour affronter une telle puissance. Dès le début, vous vous êtes retrouvés sous l’œil d’un satellite militaire. Ce genre d’appareil coûte des millions de dollars. Cinquante soldats vous attendaient. C’est incroyable qu’une si petite organisation dispose de tels moyens. On n’aurait jamais dû vous envoyer là-bas.

- Ce qui compte, c’est ce qui s’est passé une fois sur le terrain.

- Valmer, vous n’étiez pas responsable. Une unité entière aurait échoué. Notre commission d’enquête le démontrera. C’est déjà extraordinaire que vous vous en soyez sorti.

- Mon général, je pense avoir une bonne analyse des causes et des responsabilités concernant l’échec de ma mission. Je suis un soldat, membre d’une unité d’élite chargée des opérations spéciales, et je sais que cela comporte des risques. Je regrette que mes hommes ne s’en soient pas sortis hier. Mais le meilleur service que je puisse leur rendre, c’est de continuer notre lutte avec une volonté décuplée. Vous pouvez compter sur moi. Je suis encore plus motivé qu’avant.

Valmer avait mis à profit les quatre heures de vol pour repenser à la conversation qu’il avait eue avec Amos Weinberg. Cela lui avait été bénéfique. Il était un soldat luttant pour le bien contre des ennemis sans scrupule, prêts à tout utiliser pour arriver à leurs fins. La seule chose que lui, Tom Valmer, pouvait faire, c’était de poursuivre son combat. Il y avait consacré toute sa vie et il était parmi les meilleurs.

« Peut-être un. »  D’Appoinville continuait d’étudier Valmer.

- Parfaitement, je pense que vous n’avez commis aucune faute.

Tom sourit. Il devinait la gène de son interlocuteur. Les deux hommes se respectaient et Valmer savait que le vieux général avait beaucoup de mal à lui mentir.

- Ce n’est pas à moi de le dire. Peut-être que si nous avions attendu un peu avant de nous séparer, nous aurions été encore tous regroupés pour nous défendre au moment du premier assaut. J’aurais alors été avec mes hommes et ils auraient pu bénéficier de mon expérience. Mais ça n’a pas été le cas. Je vais rédiger un rapport détaillé qui ne dissimulera rien des événements d’hier. Il pourra servir à définir une nouvelle stratégie d’attaque pour les prochaines opérations de l’UTAIR.

D’Appoinville sentait l’émotion le gagner. Mais la dernière phrase de Valmer alluma une étincelle de doute. Quelque chose clochait.

- Vous voulez dire « pour nos prochaines opérations », le reprit d’Appoinville.

- Avec tout mon respect, mon général, je demande à n’être plus affecté qu’à des opérations en solo. Des hommes sous ma responsabilité sont morts hier. D’excellents soldats. Ce souvenir restera présent dans ma mémoire. M’impliquer à nouveau dans des opérations collectives nuirait aux opérations elles-mêmes.  Je ne serai plus naturel.

- Qu’est-ce que c’est que ces histoires ?

- Réfléchissez, mon général. Comment vais-je me comporter avec mes hommes lors des prochaines opérations ? Quelle sera ma réaction aux premiers coups de feu ou pire au prochain blessé ? C’est la meilleure solution. Mon engagement sera sans faille et sans limites. Mais seul.

D’Appoinville réfléchissait. Il ne voyait pas d’issue. Aucune des missions commandos de l’UTAIR ne s’effectuait en solo, pour des raisons évidentes de sécurité. Qu’avait en tête  Tom Valmer? Il décida de gagner du temps.

- Vous allez d’abord vous reposer et reprendre l’entraînement. Je vous veux dans une forme éblouissante. Nous reprendrons cette conversation plus tard.

D’Appoinville se leva, soulagé. Son meilleur élément était toujours opérationnel, à un léger détail près. Valmer se redressa et effectua un salut militaire. Le général venait de mettre un terme à l’entretien.

Valmer n’avait pas obtenu de réponse, mais il n’en attendait pas pour aujourd’hui. Il rédigea son rapport jusqu’à une heure avancée de la nuit. Il ne put s’empêcher de sourire quand il retrouva ses deux anges gardiens qui l’attendaient sagement pour le conduire dans le centre de repos militaire où il avait été affecté pour la semaine, situé vers Orléans, à une centaine de kilomètres au sud de Paris.

 

 

 



7.
 

 

 

La pièce servant de salle de conférence privée de DataStar, grande multinationale basée à Amman, capitale de la Jordanie, avait tout pour ressembler à un véritable tribunal. Un bureau massif, logé en hauteur, surplombait une grande salle vide, avec quelques bancs sur les côtés pour les rares spectateurs. Sur la porte était inscrite la mention suivante :

 

Salle réservée aux sessions de recrutement.

Ne pas déranger SVP.

 

Une fois par mois, les dirigeants de l’entreprise disaient consacrer une journée entière au recrutement. Le personnel ne s’étonnait pas, dès lors, de voir se présenter à l’accueil et défiler dans cette salle des visages inconnus pendant toute une journée. Les employés avaient remarqué qu’il n’y avait que de très rares élus mais ne posaient aucune question et ne cherchaient jamais à s’aventurer aux alentours de cette salle. Car une rumeur courait, affirmant que les quelques collaborateurs un peu curieux qui s’en étaient approchés, volontairement ou involontairement, avaient tous été mutés ou licenciés sur le champ, voire pire.

Il n’y avait jamais eu le moindre recrutement lors de ces journées.

DataStar était une société de l’ECTRE et ce jour-là était celui des rapports mensuels.

L’éclairage de la salle, tamisé sur les contours et très violent au centre, projetait une lumière blanche sur le visage de la personne interrogée. Ce fort contraste contribuait à impressionner les membres de l’organisation, les dissuadant de dissimuler la moindre information. Un dispositif inutile. Ceux qui appartenaient à l’ECTRE savaient que, quel que soit son échelon, il ne fallait jamais mentir à ses supérieurs. Il était arrivé à certains membres d’échouer dans l’exécution de leurs tâches sans que les conséquences ne soient dramatiques, hormis l’humiliation de la rétrogradation. L’échec, sous réserve d’être exceptionnel, était autorisé lorsqu’il était justifié. Le mensonge, jamais ! La sanction devenait alors immédiate et définitive.

Un homme entra dans la pièce. C’était l’avant-dernier rendez-vous de la journée. Il se dirigea vers le secrétaire. Familier de la procédure (il était au niveau quatre dans l’échelon de l’ECTRE, un grade impliquant certaines responsabilités au sein de l’organisation), il s’adressa à voix haute au secrétaire qui se trouvait sur le pupitre.

- Je suis 10-4-4-12.

Tout en énonçant son matricule, l’homme s’orienta vers l’appareil numérique et inséra sa main dans la fente de l’analyseur. L’ECTRE ne plaisantait pas avec la sécurité et l’identité de chaque membre était vérifiée via un examen du sang, les empreintes digitales et une analyse morphologique. Le secrétaire reçut la confirmation de l’identité de son interlocuteur directement sur son pupitre. Il établit alors la communication avec son niveau trois qui se trouvait à 6 000 kilomètres de là. Le premier écran à gauche du secrétaire, l’un des treize présents dans la salle, s’alluma, laissant apparaître un visage.

- Je vous écoute, 10-4-4-12, fit le numéro 10-4-4, en se tournant vers la caméra.

- Je n’ai que de bonnes nouvelles, annonça fièrement l’homme de la salle. Les opérations engagées sont toutes couronnées de succès. Gain : 450 000 dollars.

- Excellent. C’est excellent et nous saurons nous en souvenir.

10-4-4-12 dirigea son visage vers l’écran et ne put dissimuler un léger sourire. Cela faisant longtemps que ses opérations se passaient sans incident et il se voyait volontiers passer au niveau trois.

10-4-4 poursuivait.

- Versez cette somme sur le compte que vous détenez à la Jordan Nationale Bank. Ensuite, attendez deux jours puis achetez pour 250 000 dollars de titres à la bourse de New York. Vous recevrez par mail la liste des sociétés. Puis, en remerciement de l’excellente qualité de votre travail, achetez une nouvelle voiture. Le montant qui vous est alloué est de 100 000 dollars.

- Merci, dit l’autre avant de sortir, s’inclinant vers l’écran et posant sa main sur son cœur.

Le suivant était la cause de toutes les inquiétudes du secrétaire. D’ordinaire, ces journées de rapport mensuel étaient plutôt monotones. Les gens défilaient les uns derrière les autres selon un ordre du jour établi à l’avance. Le rôle du secrétaire se limitait à vérifier les identités et établir les liaisons avec les supérieurs. Il n’y avait jamais de changement. Sauf aujourd’hui. Le secrétaire avait reçu, tôt dans la matinée, une nouvelle liste incluant un rendez-vous supplémentaire. Ce phénomène était unique dans les annales de l’organisation. Et comme si cela n’était pas suffisant, cette modification concernait la présence d’un numéro Deux. C’était la première fois que le secrétaire se trouverait en présence d’un tel niveau de responsabilité. Cette perspective l’avait préoccupé toute la journée.

La porte s’ouvrit et le secrétaire ne put réprimer un cri. Non pas une, mais deux personnes entraient dans la salle, un homme et une femme. Le secrétaire ne savait pas quelle attitude adopter. Jamais, depuis qu’il avait accédé à sa fonction, il n’avait vu entrer deux personnes en même temps. Tout en fixant attentivement le couple qui pénétrait les lieux, il déplaça lentement son bras vers son arme de poing.

- Je vous conseille de retirer immédiatement votre main.

Il émanait de l’homme une telle autorité que, d’instinct, le secrétaire leva les deux mains en l’air.

- Je suis le 10-1, dit-il en introduisant sa main dans la fente de l’appareil.

Le secrétaire dut s’y reprendre à trois fois pour établir la communication. Il tremblait tellement qu’il n’arrivait pas à taper les codes. Quand il eut enfin réussi, douze des treize écrans de la salle s’allumèrent les uns après les autres, telles les guirlandes d’un sapin de Noël. Jamais le secrétaire de l’organisation n’avait assisté ni entendu parler d’un tel événement. Il se tassa sur sa chaise. Tour à tour, les visages se redressèrent et fixèrent les caméras. Un seul se présenta.

- Je suis le 10.

Le secrétaire de séance se faisait dorénavant tout petit. Tous les numéros uniques de l’ECTRE étaient de véritables légendes. Il était impossible de voir leur visage. Leur existence même était remise en question tant le secret les concernant était parfaitement préservé. Une rumeur affirmait même que seul un grade de niveau 2 pouvait voir le visage d’un numéro unique.

Le numéro 10 s’adressa à son numéro 2.

- 10-1, vous avez activé la procédure d’urgence et le conseil est impatient de connaître ce que vous avez à lui révéler.

Il marqua une courte pause.

- Cependant, avant de continuer, peut-être pouvons-nous remercier le secrétaire pour son excellent travail  et le libérer de ses obligations.

Le visage du numéro 10 s’était tourné et regardait le secrétaire. Celui-ci se leva et se rua vers la sortie. Il souhaitait en finir avec cette journée.

Toutefois, il était fier. Il avait pu voir le visage d’un numéro unique et celui-ci l’avait remercié de son excellent travail. Son intuition lui soufflait qu’il ne resterait plus secrétaire longtemps. Il se mit à imaginer son futur rôle dans l’organisation. Il se voyait entouré de filles superbes, recevant les membres les plus hauts placés, qui ne tariraient pas d’éloges sur lui et loueraient son sens de l’hospitalité.

Il était à ses divagations lorsqu’il traversa, en compagnie de son garde du corps, le boulevard Suleiman Hadeedi, en direction de son véhicule garé près du Sheraton, dans lequel l’attendait son chauffeur. Aucun des deux hommes ne vit, alors qu’ils montaient dans la voiture, le camion déboucher du coin de la rue à grande vitesse. L’engin ne chercha pas à éviter la solide berline et la percuta de plein fouet, la brisant en deux, réduisant de moitié son habitacle. Le chauffeur et le garde du corps furent déchiquetés sous la violence du choc. Le secrétaire eut la colonne vertébrale brisée et les deux jambes fracturées. Il survécut suffisamment pour voir l’énorme camion reculer de quelques mètres, dans un fracas étourdissant, et se ruer vers lui, lancé à pleine vitesse.

 

 

Dans la salle de conférence, le silence régnait. Un bip bip indiqua au numéro dix l’arrivée d’un message qu’il lut immédiatement.

- Bien, reprit-il, maintenant que nous sommes débarrassés du problème du secrétaire, nous pouvons poursuivre. Parlez-nous des événements d’hier.

- Le quartier général de notre organisation a été attaqué par une unité inconnue que nous supposons occidentale, commença le numéro 10-1. Nous avons abattu quatre des cinq hommes.

Il introduisit le DVD dans l’emplacement prévu à cet effet. Toutes les pièces de son dossier furent immédiatement transférées aux participants de la réunion. Ils étaient disponibles en quasi-temps réel.

- Nous sommes persuadés que cette attaque n’a rien à voir avec la libération de l’otage, contrairement à ce qu’affirme le gouvernement israélien. Cette libération n’est qu’une fâcheuse conséquence et non une cause. Nos pertes humaines sont sévères mais acceptables. En revanche, nos dégâts matériels sont lourds. Nous n’avons plus de réelles défenses. Notre satellite est aveugle. Nous ne disposons plus de moyens de communication sûrs.

- Comment expliquez-vous que cinq hommes aient été capables de causer de tels dégâts dans nos défenses ? demanda l’un des hommes de la vidéo-conférence.

- La question des responsabilités viendra plus tard, interrompit le numéro 10. Nos défenses ont-elles été pénétrées ?

- Non, répondit le numéro 10-1. Grâce à l’efficacité du chef de la sécurité. Ils ne sont pas entrés dans le bâtiment.

- Très bien. Quel est votre degré de vulnérabilité ?

- Il nous reste trente-cinq hommes opérationnels. Nous n’avons plus de système de protection extérieur et, comme je vous l’ai indiqué, notre satellite de surveillance est inopérant.

- Nous devons agir rapidement, reprit le numéro 10. Si une nouvelle attaque devait être lancée, les risques de percer quelques-uns des secrets de cette résidence seraient grands. Nous ne pouvons le permettre compte tenu de la date proche du lancement de nos opérations.

Le numéro 10 s’adressa aux autres à travers les téléviseurs.

- Cette attaque est-elle générale ? Quelqu’un autour de cette vidéo-conférence a-t-il eu vent d’une action similaire dans sa propre sphère ?

Personne ne répondit.

- Enfin une bonne nouvelle. Chacun doit interroger ses adjoints pour s’en assurer. Est-ce l’œuvre d’une organisation criminelle dissidente ?

Rachida Linner s’avança pour prendre la parole. Sa venue à cette conférence avait été souhaitée par le numéro 10-1, peut-être pour servir de fusible. Elle aurait pu refuser. Elle connaissait les risques encourus lorsqu’on rencontrait un numéro unique. Mais elle savait aussi que c’était pour elle une chance de se faire repérer par les vrais décideurs. Elle devait passer par cette épreuve. En quelque sorte, les événements d’hier pouvaient représenter une opportunité. Elle était déterminée à la saisir.

- Je peux vous assurer que l’homme qui est reparti hier de notre quartier général fait partie d’une unité d’élite militaire.

Le numéro 10 la foudroya du regard à travers l’écran du téléviseur. Si nécessaire, il réglerait le problème de la présence de cette femme plus tard.

- À qui avons-nous l’honneur de parler ?

- Je suis Rachida Linner, responsable de la sécurité du quartier général.

- Rachida Linner, je vois. J’ai entendu parler de vous. Qu’est-ce qui vous permet d’avancer de telles affirmations ?

- J’ai passé ma vie à étudier les militaires. En Irlande, nous étions constamment sous la menace des commandos de l’armée anglaise. Ils nous détestaient et nous le leur rendions. J’ai personnellement conduit plus d’une centaine d’embuscades. Je connais parfaitement leurs méthodes. Puis, l’armement que nous avons retrouvé sur eux est le plus moderne que j’aie jamais vu, même chez les meilleures unités commandos de la Royal. Non, ça ne ressemble ni aux méthodes ni aux moyens de caïds locaux.

- Comment expliquez-vous que l’un d’eux ait réussi à vous échapper ?

- Croyez-moi, j’en ai vu des militaires, mais celui-là fait partie des meilleurs. Il était à portée de notre ligne de mire, et il s’est tout simplement volatilisé. Pendant que nous le cherchions dans la colline, alors que nous pensions traquer une bête apeurée, il est tranquillement retourné vers le quartier général, il a volé un hélicoptère et détruit la moitié de l’édifice. Cet homme représente un véritable danger pour l’organisation, il sait trop de choses.

- Il sait quoi ? questionna un visage virtuel, je croyais que personne n’avait percé nos défenses ?

- Il sait qu’il devait mener une opération banale et que la résistance rencontrée sur place était disproportionnée. Il sait qu’il a laissé les cadavres de quatre hommes super-entraînés. Il sait donc que son objectif recèle des secrets bien plus importants que ce qu’il croyait et il va en référer à ses supérieurs. Ça, c’est moi qui vous le dis, ils vont revenir en force !

- Elle a raison ! Nous devons neutraliser cet homme. Qui possède le plus d’informations sur lui ? renchérit l’homme de la vidéo.

- C’est moi, répondit Rachida Linner. Je l’ai traqué la nuit dernière. Nous nous sommes fait face l’espace d’un instant. Je sais que je pourrai reconnaître son regard. J’ai étudié toutes les vidéos. J’ai compris beaucoup de chose le concernant. Je connais sa démarche, sa gestuelle. Je me suis laissée surprendre une fois, mais cela n’arrivera plus.

Le numéro 10 reprit la parole.

- Transplantons le QG en Jordanie. Toutes les informations sensibles doivent disparaître, les soldats réaffectés. Vous recevrez d’ici demain matin la confirmation de cette décision et les modalités logistiques du transfert. Ensuite, nous volatilisons le bâtiment. Il ne doit rien en rester. Enfin, Rachida Linner, vous êtes démise de votre responsabilité de chef de la sécurité du secteur 10-4. Aussitôt le transfert achevé, vous vous rendrez en Espagne. C’est là que nous installerons l’unité qui enquêtera sur ce commando. Vous y êtes affectée. Vous irez par bateau. 10-1, vous êtes en charge de la logistique. Tout cela doit être fait au plus tôt.

Rachida Linner était plus que satisfaite. Elle allait enfin pouvoir quitter le Liban pour retourner en Europe, avec une nouvelle identité. Elle serait nettement mieux dans son élément, et pourrait enfin montrer l’étendue de ses compétences.

- Quelqu’un a-t-il quelque chose à ajouter ? demanda le numéro 10.

Silence. La séance fut levée. Ce soir-là, les ordinateurs restèrent allumés tard dans la nuit, le secrétaire n’étant plus là pour effectuer la procédure d’arrêt.

Une fois la conférence terminée, le numéro 10 demeura pensif quelques instants. Il n’avait rien laissé paraître, mais les événements de la nuit dernière risquaient de générer un contretemps fâcheux. Il avait choisi la Jordanie pour implanter le nouveau QG de l’organisation dans le secteur 10. Quitte à déménager le quartier général du Liban, autant rassembler une grande partie des forces disponibles en vue des opérations de grande ampleur à venir. Il subsistait néanmoins un risque. L’installation du nouveau QG pouvait attirer l’attention. Il faudrait donc effectuer le transfert en plusieurs jours.

Le numéro 10 ouvrit le coffre de son bureau et en extirpa un téléphone satellite, dont tous les numéros uniques et les numéros deux étaient dotés. L’ECTRE savait l’importance de disposer de moyens de communication sûrs et fiables, et n’hésitait pas à investir dans les technologies les plus modernes dans ce domaine.

Il glissa sa carte personnelle d’identification à l’intérieur du boîtier et composa son code confidentiel. L’écran LCD du petit appareil s’éclaira. Le message « Séquence de reconnaissance vocale activée » clignota.

- Je suis le 10.

Cette phrase avait été prononcée distinctement. L’homme de l’ECTRE avait toujours en mémoire cette expérience désagréable d’avoir senti s’autodétruire entre ses mains son premier téléphone. C’était un soir de décembre, deux ans auparavant. À l’époque, le numéro 10 venait d’être promu au rang deux au sein de l’organisation. Il reçut son premier téléphone. Malheureusement, ce soir-là, il était à peine remis d’une grippe sévère et sa voix s’en ressentait. Tout excité, il avait prononcé machinalement la phrase de reconnaissance vocale, à trois reprises, et le téléphone avait explosé entre ses mains, le blessant légèrement. Par la suite, devenu un numéro unique, il comprit la chance qu’il avait eue, car l’explosion aurait pu entraîner des dégâts beaucoup plus graves.

Le téléphone affichait maintenant « connexion activée ».

Le numéro 10 appuya sur la touche d’accès direct au numéro Un.

La communication fut établie et le numéro 10 fit un rapide résumé de la situation.

- Je comprends, fit le numéro Un. Le choix de la Jordanie s’impose en effet, c’est le seul endroit où nous avons tous les moyens de communication déjà installés et nous en aurons besoin pour les dernières phases des opérations. Nous allons organiser les diversions nécessaires pour occuper les autorités jordaniennes le temps du transfert. Pour les opérations financières, vous allez avoir besoin d’un opérateur de premier plan. Je suggère celui de Paris. Il est présent sur le territoire jordanien. L’affecter sur cette opération lancera le compte à rebours de Méduse.

- Bien… bien entendu, fit le numéro 10. Considérez que c’est fait.

- Excellent ! Vous avez pris les bonnes décisions et j’aime ça, enchaîna le numéro Un. Vous avez carte blanche pour régler les détails. Sauf incident, nous reprenons contact dans quarante-huit heures.

- Merci.

Comme d’habitude, la conversation avait été extrêmement courte. Le numéro 10 regarda fixement son téléphone. L’habileté du numéro Un ne le surprenait plus, mais il restait toujours aussi impressionné que lors de leurs premières rencontres. Au terme de chacune de ses conversations avec lui, le numéro 10 se sentait littéralement lessivé, comme après un combat de boxe de quinze rounds. Il lui fallait toujours quelques minutes pour se remémorer l’entretien et s’assurer que tous les sujets importants avaient été abordés. Une fois encore, le numéro Un avait fait preuve de talent en affectant le financier sur cette opération.

Il se mit immédiatement au travail. Il allait devoir gérer bon nombre de problèmes au cours de la semaine et il était soulagé de constater que ses décisions avaient été avalisées par le numéro Un.

Il savait qu’il avait marqué encore quelques points.

Il restait maintenant à convoquer le numéro 5-4-1, c’est-à-dire le premier coordinateur financier de l’ECTRE, en charge de la région Asie/Moyen-Orient. Comme tous les hommes de la région, il était directement sous sa responsabilité.

L’homme fut amené à son bureau à peine une demi-heure plus tard. Ses accompagnateurs le laissèrent sur le pas de la porte.

Le numéro 5-4-1 était inquiet, mais essayait de le dissimuler. Il était vêtu d’un smoking noir. Visiblement contraint de quitter une soirée mondaine, il était évident qu’il n’avait pas apprécié.

- Que puis-je pour vous ? demanda Mohamed Atoub, alias 5-4-1, en plongeant un regard sombre dans celui de son supérieur.

- Vous êtes affecté en Jordanie pour, au minimum, les deux prochaines semaines. Nous allons effectuer des opérations lourdes et l’organisation pense que votre soutien est absolument nécessaire au montage financier de ces opérations.

Les épaules de Mohamed Atoub s’affaissèrent légèrement.

- Nous avons un problème, Maître.

Tous les numéros uniques de l’organisation avaient le titre de Maître. Pour autant, ce titre n’était jamais utilisé lorsque seul un grade séparait les interlocuteurs. En l’employant , Mohamed Atoub envoya un double message. Il se mettait clairement sous l’autorité de son supérieur et lui indiquait que le problème était sérieux.

- Je vous écoute.

Mohamed Atoub transpirait.

- Vous savez que, pour pouvoir m’installer à Paris, j’ai suivi les ordres de l’organisation. Je me suis marié avec une Française afin d’acquérir la nationalité et je n’ai pas pu empêcher le divorce. Malheureusement, de ce mariage est né, contre mon gré, un enfant qui a actuellement six ans. Ma famille voulait le voir. Je suis actuellement avec lui en Jordanie à l’occasion d’une fête de famille. Et si je ne rentre pas dans une semaine, je risque d’être emprisonné en France pour kidnapping, ce qui serait une catastrophe car une grande partie de nos opérations financières y est basée, sous ma responsabilité directe.

- En d’autres termes, 5-4-1, vous me révélez que vous ne pouvez pas rester en Jordanie, malgré une demande émanant de vos supérieurs dans l’organisation ? Ai-je bien compris, rang 2 ?

Le numéro 10 jubilait. Sa relation avec cet homme n’avait jamais été des plus cordiales. Et soudain, il se retrouvait avec un droit de vie ou de mort sur lui.

- Vous avez commis une incroyable négligence en vous mettant dans une situation qui ne vous permet pas de respecter l’une des premières règles de l’organisation. « Je jure de consacrer toute mon existence aux maîtres, de répondre sans délai à toutes leurs sollicitations et de faire miennes toutes leurs exigences ». Vous vous en rappelez au moins ?

- Je ne pouvais pas deviner que je devrais rester ici…

- Silence ! Le numéro 10 élevait la voix. Votre irresponsabilité peut avoir de graves conséquences. Vous n’avez pas idée de l’importance des opérations qui se préparent et sur lesquelles vous faites peser des risques d’échec.

Mohamed Atoub ne masquait plus du tout ses émotions. Ses mains tremblaient et une odeur acre se dégageait de sa peau moite. Son regard cherchait à éviter celui de son supérieur, tel celui d’un enfant ayant peur d’être interrogé par son instituteur.

Le numéro 10 insista.

- Et dire que vous êtes le responsable du pôle financier du secteur Asie/Moyen Orient. Et dire que c’est moi qui vous ai choisi ! Comment pouvez-vous me trahir à ce point ?

Soudain, le numéro 10 changea d’attitude. Sa voix se fit plus douce, presque complice. Il se rapprocha de Mohamed Atoub et posa ses mains sur ses épaules.

- Bien… Il doit sûrement exister un moyen de vous garder avec nous quelques jours supplémentaires sans pour autant mettre en péril vos activités en France. Et si cette femme ne déposait jamais sa plainte ?

Mohamed Atoub redressa la tête. Cette fois, il regarda le numéro 10 dans les yeux mais resta silencieux. Il ne voulait surtout pas perturber son interlocuteur. Le numéro 10 poursuivit.

- Après tout, aimer son enfant est une bonne chose. Pourquoi vivons-nous si ce n’est pour apporter à nos proches tout le bien-être possible ? Tout est de la faute de cette femme. Elle vous oblige à faire un enfant, puis vous quitte, et la voilà qui vous menace des pires ennuis ! Mais qui se soucie d’elle ? Personne ! Je vais envoyer une missive au numéro 5, mon homologue en France, et vous serez à jamais libéré de cette peste. Votre alibi sera irréfutable, puisque vous êtes à quatre mille kilomètres de Paris. Quel est son nom déjà ?

Mohamed Atoub était à présent tout excité. Il répondit :

- Keller, elle s’appelle Léa Keller.

Le numéro 10 fit quérir le numéro 10-2-1, l’homme en charge des opérations spéciales. Le trio prépara le dossier en vue de fournir le maximum d’informations aux équipes de Paris, qui se chargeraient de l’élimination de Léa Keller.

La date de l’assassinat fut fixée huit jours plus tard. Le numéro 10 était satisfait de sa journée. Il avait converti à sa cause un homme pour lequel il n’avait aucune estime, mais qui pouvait se révéler être une pièce importante dans les jeux de pouvoir de l’organisation. L’homme, le numéro 10 en était persuadé, ne nourrissait aucune sympathie pour lui. Mais il était devenu un allié qui lui serait toujours redevable du « service » rendu.

Il avait décidé froidement l’élimination de quatre personnes. C’était une journée habituelle. Bientôt, il le savait, le nombre de morts se compterait par centaines.

 

 



8.
 

 

Tom Valmer commençait à trouver le temps long. Cela faisait une semaine qu’il était affecté à la BA 123, Base Aérienne de l’armée de l’air située à Orléans, où il avait rejoint une partie des commandos de l’UTAIR dans le cadre d’un entraînement croisé entre forces Alliées. Au début, il avait travaillé plus de quatorze heures par jour. Au programme, entraînement physique, tir et exercices d’infiltration. Il cherchait à briser son corps afin d’être suffisamment épuisé le soir pour être incapable de penser. Le troisième jour, il avait réussi à créer l’événement dans la base. Comme il est de tradition, les hommes du CPA 10, les Commandos Parachutistes de l’Air de l’armée française, avaient organisé une épreuve du parcours du combattant. Le CPA 10, composé de soldats d’élite français, avait acquis sa reconnaissance internationale en ex-Yougoslavie, en guidant les tirs des avions de l’OTAN. Ses membres n’avaient jamais été battus dans cette épreuve. Valmer pulvérisa le record. Depuis, on le surnommait « E.T. », une allusion affectueuse à son statut d’étranger dans la base. Il s’était lui-même étonné : il n’avait pas ressenti la moindre douleur physique, comme si les derniers événements l’avaient rendu encore plus fort.

Ses seules sorties autorisées consistaient à rendre visite à une psychologue militaire choisie par l’UTAIR, dans l’enceinte de l’hôpital des armées Begin, à Vincennes, en banlieue parisienne. C’était une très belle femme, un mélange d’assurance, de détermination et de charme. Dès sa première visite, elle avait proposé de faire une petite promenade dans le parc de l’hôpital. La thérapeute et son patient avaient alors pris le temps de s’arrêter sur un banc, en face du bois de Vincennes, et ils étaient restés assis à parler de leur choix d’intégrer l’armée, de leurs utopies et de leurs désillusions jusqu’à ce que la spécialiste reprenne lentement le chemin de son bureau, dont la configuration lui semblait plus propice aux confidences intimes.

- Je n’ai pas l’intention de vous cacher la moindre information, dit-elle en refermant la porte et en s’asseyant. On me demande d’établir votre profil psychologique et de donner un jugement concernant votre capacité à reprendre votre activité. C’est ce que j’ai l’intention de faire en toute transparence.

- Pour ma part, je n’ai nullement l’intention de vous cacher la moindre information, dans l’hypothèse, toutefois, où je serais dépositaire d’une quelconque information digne d’intérêt.

- Bien, je suis heureuse de constater que vous avez l’intelligence de mesurer l’importance de ces séances. Vous devez accepter que je devienne la maîtresse de votre futur.

Tom Valmer fut étonné du changement de ton de la psychologue, qui tranchait singulièrement avec l’écoute et la mansuétude qu’elle lui avait témoignées l’instant d’avant. Comme si, une fois la porte refermée, elle n’était plus que la spécialiste du cerveau. Elle se leva et ouvrit un placard pour en retirer un formulaire d’une dizaine de pages.

- Nous allons commencer par remplir ce questionnaire, voulez-vous ?

Le ton était redevenu amical.

Valmer saisit le document. Pendant qu’il remplissait les papiers, il sentait que Claire l’observait. Il leva la tête à plusieurs reprises, mais ne réussit jamais à croiser son regard.

- Ainsi s’achève notre première séance, indiqua Claire Angot. Je vous revois dans deux jours.

Tandis que Valmer se dirigeait vers la sortie, la jeune femme s’interrogeait :

« Qui êtes-vous, Tom Valmer ? Votre dossier ne comporte aucune information vous concernant. Je n’ai jamais vu cela auparavant ! Pas d’unité d’appartenance, pas d’antécédent, pas d’information personnelle. Rien. Le vide absolu. Je n’ai rien à quoi me rattacher. Ma tâche ne va pas être facile ».

Sur le pas de la porte, Tom se retourna et plongea ses yeux dans ceux de son interlocutrice. Elle soutint son regard.

- Rendez-vous dans deux jours. Vous serez là, n’est-ce pas ?

- Je serai là. Je ne raterai nos séances pour rien au monde.

« Une chose est sûre, le courant passe entre nous », pensa Valmer en refermant la porte.



9.
 

 

Une semaine jour pour jour après leur dernière conversation, le général d’Appoinville et Tom Valmer se retrouvèrent dans les bureaux de l’UTAIR. D’Appoinville était d’humeur joyeuse.

- Je vois que vous avez encore fait des étincelles à Orléans. Et sans parler de l’impression que vous avez laissée à cette psychologue ! J’ai rarement eu l’occasion de lire un tel rapport.

- J’ai peur que cela ne doive rester un secret, mon général.

- Peu m’importe, en fait.

D’Appoinville balaya cette phrase d’un revers de main.

- Tom, les vacances sont finies. J’ai beaucoup réfléchi depuis notre dernière entrevue. Je suis passé par maintes étapes et finalement je pense que vous êtes dans le vrai. Certainement pas pour les raisons que vous avez évoquées. Les hommes de votre trempe restent des soldats à vie, surtout quand ils possèdent un don comme le vôtre. Il faut vous en servir. Mais peu importe le chemin du moment que nous arrivons au même endroit, n’est-ce pas ?

- Tout à fait d’accord, acquiesça Valmer. Donc ?

- Donc, vous ne faites plus partie des forces spéciales de l’UTAIR. Vous êtes détaché du COCEFSU[bookmark: filepos196551][7] à compter de maintenant.

D’Appoinville laissa s’écouler une poignée de secondes, qui semblèrent une éternité pour Valmer. Puis il reprit :

- Vous êtes transféré aux Services secrets.

- Les Services secrets ? Depuis quand existe-t-il des Services secrets à l’UTAIR ?

- Depuis trois jours. La création de ce service répond à une nécessité. L’UTAIR doit être en mesure de mener ses propres enquêtes. Je ne vous cache pas que la tragédie du Liban a été un facteur déterminant, mais cette idée était déjà dans les cartons de nos supérieurs depuis un petit moment. Les derniers événements et l’erreur d’appréciation sur les forces que nous avons rencontrées ont fini par les convaincre. Les politiques sont encore réticents, mais leurs doutes seront balayés par nos premiers résultats.

Valmer réfléchissait, prenant la mesure de cette affectation. D’Appoinville poursuivt :

- Félicitations, Valmer ! Vous êtes le premier agent de l’organisation.

- En quelque sorte, je suis le numéro 001, plaisanta Valmer, faisant allusion au célèbre James Bond, agent 007 du MI-6, les services secrets britanniques.

- Mais sans les gadgets et avec des balles réelles.

- Je commence quand ?

- Vous avez déjà commencé, colonel Valmer.

Valmer hocha la tête en direction du général, en geste de remerciement. Il venait de changer de grade et cela faciliterait sa prise de fonction. D’Appoinville appuya sur le bouton rouge de son intercom.

- Tranchard, faites entrer Wilson.

La porte s’ouvrit sur un petit homme brun, avec des épaules de déménageur et un regard gris acier. Il portait un épais dossier rouge sur lequel on lisait distinctement la mention « confidentiel défense » apposée sur la couverture. Il l’ouvrit et distribua une pochette à chacun des deux hommes.

- Messieurs, que savez-vous de GlobalCast, WorldCast et TelComQuest ?

- Rien de plus que ce qu’en dit la presse, répondit Valmer. TelComQuest est une valeur phare de l’économie, à la différence des deux autres.

- Laissez-moi vous brosser un portrait de ces trois sociétés américaines. Elles sont sur le même créneau, la communication par satellite. Elles ont le même business modèle, rachetant et exploitant les réseaux de satellites lancés il y a une dizaine d’années à coup de centaines de millions de dollars et elles se font une guerre économique sans merci que TelComQuest semble être en passe de gagner.

Valmer était très attentif.

- Il y a quelques jours, le FBI a été convoqué par le CEO[bookmark: filepos202122][8] de TelComQuest dans le plus grand secret. Il leur a remis un dossier, qu’il avait reçu de manière anonyme, concernant le patron de sa filiale EMEA[bookmark: filepos202470][9]. L’homme, d’origine arabe, y est accusé d’accointance avec un réseau terroriste. Une histoire à ruiner la compagnie ! Imaginez seulement l’effet sur le cours de l’action si une telle information était révélée. Comme il s’agit d’une activité hors du territoire national des États-Unis, le FBI a refilé ce dossier hyper sensible à la CIA qui l’a d’abord mis de côté. Les deux organisations ne s’apprécient pas vraiment et la CIA reçoit tous les jours des centaines de dénonciations, de quoi l’occuper à plein temps ; elle n’a vraiment pas besoin de celles du FBI. Les agents de la CIA ont d’abord pensé à une manœuvre de plus dans une guerre économique sauvage, ou à un chantage. Bref, je vous passe les détails. Le dossier, terrorisme oblige, a fini par atterrir sur le bureau de l’UTAIR, après quelques malheureux jours d’errance. Un de nos agents s’est penché sur les documents et ils comportent des éléments troublants, comme des photos et autres courriers. Maintenant, nous voulons en savoir plus sur cet homme.

- Par où dois-je commencer ? demanda Tom Valmer.

- Le siège des activités européennes de TelComQuest est basé à Paris. C’est cette filiale qui traite avec les pays du Moyen Orient, et nous pensons que pas mal de réponses à nos questions s’y trouvent. L’homme s’appelle Mohamed Atoub. Il est extrêmement discret, insaisissable et surprotégé. Si seulement nous avions eu le dossier deux semaines plus tôt ! Il eut été plus facile de le localiser mais malheureusement, il est actuellement en déplacement à l’étranger. Nous ne savons pas où , probablement quelque part en Jordanie. Le meilleur moyen de le cibler dès son retour est de passer par cette femme.

Wilson montrait la page 17 de son rapport, sur laquelle s’étalait le portrait d’une femme et de son enfant.

- Il s’agit de l’ex-femme de Mohamed Atoub. Elle s’appelle Léa Keller. Ils ont divorcé il y a six ans, mais ils sont toujours en contact à cause de l’enfant.

Wilson pointait du doigt la deuxième photo de la page.

- Suivez-la. Elle vous mènera à lui. Dès que Mohamed Atoub sera de nouveau en France, ils devront se rencontrer pour qu’il lui rende l’enfant. Mais attention, Valmer ! Vous ne devez en aucun cas, je répète en aucun cas, vous faire repérer. Quoi qu’il arrive, vous restez dans l’ombre. Si l’affaire est réelle, nous devons remonter la piste des terroristes et la bloquer, sinon les conséquences pourraient être irréparables. Je répète, pas d’intervention, juste de l’observation. Voilà, j’ai terminé mon exposé. Je vous laisse une copie du dossier. Apprenez-le par cœur. Il ne doit pas sortir de cette pièce. J’enverrai quelqu’un le récupérer ce soir. Vous trouverez dans les annexes différentes photos ainsi que toutes les informations utiles en notre possession, plaques des véhicules, adresses et tout le reste. Bonne chance, Valmer !

Wilson referma le dossier, et tourna les talons, sans dire au revoir.

- Passons dans mon bureau pour régler les modalités pratiques, Tom.

Valmer scella le dossier et le rangea dans l’un des coffres que d’Appoinville désignait.

Une fois dans le bureau, les deux hommes s’installèrent, un verre à la main. L’expérience était étrange pour Valmer. Sa nouvelle fonction au sein de l’organisation autorisait les deux protagonistes à ne plus avoir à se conformer aux règles strictes de l’environnement militaire. Cela permettait surtout de laisser surgir les affinités secrètes depuis plusieurs années déjà, et jamais exprimées, règles militaires obligent.

- Tranchard, apportez-moi la mallette (d’Appoinville relâcha le bouton de son interphone.)

Tranchard ne put réprimer son étonnement en voyant le Tigre assis confortablement dans son fauteuil, tenant un verre d’une main et tapotant un cigare gros comme un barreau de chaise de l’autre. Jamais le Tigre n’avait eu un tel comportement avec un de ses soldats. Il en ressentit un peu de jalousie. Lui qui se dévouait corps et âme pour son général, n’avait jamais eu droit, durant toutes ces années de service, au moindre égard. Il déposa la mallette sur le bureau de son supérieur, recula de trois pas et attendit.

- Ce sera tout Tranchard, merci.

Tranchard sortit à reculons, à grands regrets. Il aurait donné beaucoup pour savoir ce que contenait cette mallette dont l’arrivée, hier, avait mis son général de si bonne humeur.

D’Appoinville fit mine de ne pas s’intéresser à la mallette, mais aussitôt la porte refermée, il se jeta dessus comme un enfant sur ses cadeaux le lendemain de Noël.

- Laissez-moi vous faire l’inventaire. Pour être franc, je n’ai pas pu résister et je l’ai ouverte hier.

(Les yeux du général pétillaient.)

- Premier étage, dix jeux de papiers officiels, passeports, cartes d’identité et permis de conduire. Cinq au nom de Tom Valmer auxquels il faut ajouter un Américain, un Anglais, un Français, un Espagnol et un Italien, avec des noms d’emprunts usuels de chaque pays. Il ouvrit un jeu au hasard.

- En France, vous vous appelez Serge Besson. Il y a aussi dix cartes de paiement, sur dix comptes différents. Chacun des comptes est alimenté à hauteur de 100 000 dollars, mais pas de folie, Valmer, chaque dépense devra être rigoureusement justifiée, on ne plaisante pas avec l’argent des contribuables. Deuxième étage, un Beretta 9 millimètre Parabellum, l’arme réglementaire, équipée d’un silencieux et accompagnée de cinq chargeurs et de dix boites de cinquante cartouches, et un petit Beretta 22 mm, modèle 87, avec ses chargeurs et ses cartouches, de quoi tenir un petit moment. J’ai bien peur qu’il ne faille vous séparer de votre fidèle Glock. Enfin, une paire de lunettes de visée nocturne.

Valmer saisissait chaque objet au fur et à mesure que d’Appoinville l’extrayait de la valise. Il l’examinait avec attention et le reposait à l’emplacement prévu. D’Appoinville poursuivit son inventaire :

- Troisième étage, ça devrait vous plaire également.

Valmer attrapa le fusil et l’observa dans tous les sens.

- Un M4A2 SOPMOD avec ses accessoires. Vous savez que ce fusil est un dérivé du M16. Sa fabrication a été pilotée directement par le Special Operations Command américain. Avec son kit, il atteint une cible à cinq cents mètres avec une précision diabolique, de jour comme de nuit.

Valmer reposa le fusil et examina les accessoires, le système de pointage laser, le dispositif de vision de nuit et le lance-grenades.

- Le dernier étage (la voix de d’Appoinville se fit plus basse, il chuchotait presque.) C’est l’étage que je préfère : celui de l’électronique.

D’Appoinville commença l’inventaire.

- Un téléphone satellite sécurisé avec une fréquence militaire et une fréquence standard, un kit d’émetteurs et récepteurs de système d’écoute. Le récepteur est paramétrable, ce qui permet de le brancher comme un scanner, sur n’importe quel émetteur de l’UTAIR. Et pour finir, un lot de pilules dont je ne connais pas l’utilité ! Heureusement, un mode d’emploi les accompagne. Bien, au travail maintenant, Tom ! Il vous reste à apprendre le dossier de Léa Keller et de TelComQuest d’ici ce soir. Déposez votre arme de service dans la boîte à votre droite. Vous n’en avez plus besoin maintenant que vous avez votre Beretta.

Tom Valmer s’exécuta et referma le couvercle. Il empoigna la mallette et se dirigea vers la sortie.

- Inutile de me raccompagner, je connais le chemin, ainsi que le code du coffre dans lequel vous avez rangé le dossier TelComQuest.

Le général saisit la boîte contenant l’ancienne arme de Valmer et se dirigea vers une armoire, au fond du bureau. À mi-chemin, il s’arrêta, saisi d’un affreux doute. Il ouvrit le couvercle et, comme il s’y attendait, découvrit le magnifique Beretta, flambant neuf, bien rangé à l’intérieur en lieu et place du vieux Glock du militaire.

 



10.          

 

 

Le téléphone émit un bruit bizarre lorsque Léa raccrocha le combiné d’un geste rageur. Une sensation de chaleur intense, désagréable, l'envahit au fur et à mesure qu'elle se remémorait la conversation. Aujourd'hui, il n'y avait plus d'explication rationnelle, il fallait se rendre à l'évidence : son ex-mari ne respecterait pas ses engagements et, infiniment plus grave, il l’affirmait ouvertement.

Elle s'était méfiée dès l'origine de ce projet « Ma sœur se marie cet été en Jordanie, avait déclaré Mohamed Atoub, et elle voudrait que j'emmène Nathan. Peux-tu de me donner l'autorisation de le sortir hors de France, deux semaines tout au plus ? Ça lui ferait tellement plaisir, et après tout, ma famille aussi a le droit de le voir grandir ».

Même si la relation entre les deux parents était très difficile, voire par moments dangereuse, Léa se faisait un point d’honneur de ne pas affaiblir le lien que Nathan entretenait avec son père, qui par ailleurs, elle devait le reconnaître, s’occupait plutôt bien de lui.

À contrecœur, elle donna son accord pour ce voyage. Depuis le départ de Nathan, elle était restée sans nouvelles. Père et fils auraient dû être rentrés depuis la veille, l’école avait repris ce matin et rien, aucun signe, aucune nouvelle, n’était venu expliquer ce retard.

Les relations entre Léa et son mari étaient devenues conflictuelles bien avant leur divorce, six ans plus tôt. Trahie, trompée, épousée uniquement, elle s’en rendit compte par la suite, pour la nationalité qu’elle offrait à un homme faux et manipulateur, elle était tombée dans le piège à vingt-cinq ans de ce séducteur habile. Les rares souvenirs heureux qu'elle conservait de leur rencontre dataient tous de la période d'avant mariage, pendant laquelle son futur époux s'était montré attendrissant, imaginatif et particulièrement tendre. Il lui avait offert une vie de rêve : dîners dans des restaurants étoilés, shopping chez les plus grands couturiers de l’avenue Montaigne et voyages dans les plus beaux endroits de la planète. Orpheline de naissance, femme simple, elle n’avait jamais vraiment recherché cette existence mais il était difficile pour elle d’y résister lorsqu’elle se présentait.

Leur union s’était dégradée le jour de leur mariage. Mensonges, dissimulations et humiliations devinrent un lot quotidien. Cet homme riche, d'une grande distinction, brun typé à la peau mâte et aux grands yeux noirs, ne semblait poursuivre qu'un unique objectif : vivre sa vie sans aucune contrainte. Du jour au lendemain, elle n’exista plus à ses yeux. Il disparaissait des jours et des semaines entières. Lorsqu’il recevait des amis, ce qui était assez fréquent, elle était consignée dans une chambre à l’autre extrémité de l’appartement. Personne ne devait la voir. Elle était sous la surveillance permanente de femmes dont la mission affichée était de la servir mais qui, elle le devinait, rendaient compte de ses moindres faits et gestes.

Il n’était pas lâche et avait eu le respect de la prévenir du changement qui s’opérait. Elle pouvait répéter par cœur la première phrase qu’il prononça le soir de leur nuit de noces : « À partir d’aujourd’hui, ne me parle plus avant que je t’en aie donné l’autorisation, ne m’attends pas mais fais préparer tous les soirs mon repas en espérant que je rentrerai, ne pose aucune question. En retour, je te nourrirai et te donnerai un toit. Attention, si tu me trompes, je te tue. »

Elle avait d’abord interprété ces propos comme les restes d’une éducation traditionnelle dans laquelle la femme mariée musulmane a des devoirs différents de ceux d’une Occidentale. Elle avait, à cette époque, encore confiance dans son pouvoir de séduction pour retrouver leur relation d’avant mariage.

Elle devinait, ou se persuadait, de l’existence d’une double personnalité chez son mari. Il savait redevenir attentif et doux par moments, exclusivement lorsqu’ils étaient seuls, ravivant les émotions du début. De plus, l’autorité dont il faisait preuve éveillait chez elle l’image d’un père sévère qu’elle n’avait jamais eu. Et n’ayant aucun repère pour juger d’une relation intime entre deux adultes, elle ne cessait de se remettre en question et reconnaissait, souvent, sa culpabilité dans les conflits qui les opposaient.

Elle essaya tous les stratagèmes, subit et accepta toutes sortes d’humiliation mais rien n’y fit : les périodes de bonheur étaient de plus en plus courtes, les conflits de plus en plus intenses. Puis vint la période de la transformation de son mari. Une transformation déconcertante, comme s’il s’agissait d’un mélange d’intégrisme religieux et d’extrémisme politique. Et par la suite, physique, son corps devenant plus sec et plus musclé. Des cicatrices apparurent dans son dos. À chaque retour de voyage, les différences de bronzage sur le visage laissaient deviner les traces d’une barbe fraîchement rasée.

Elle dut se rendre à l’évidence : elle ne transformerait pas son mari, ne retrouverait jamais une relation de confiance. Deux orientations se présentaient à elle. Elle pouvait accepter cette vie extérieurement dorée, mettre un voile sur ses pensées. Cela exigeait de renoncer à son éducation européenne, sa culture, ses rêves et ses ambitions, bâtis patiemment durant toutes ces années à l’orphelinat et à l’université, décevant ainsi toutes les personnes qui avaient cru en elle. Ou se battre, oublier cet homme et à la cage dorée mais rassurante dans laquelle il l’avait enfermée. En cachette, elle reprit ses études d’informatique. Le choix était difficile. L’hésitation dura trois mois au cours desquels un événement totalement imprévu se produisit : elle tomba enceinte de Nathan. En l’apprenant, son mari devint fou de rage, avoir un enfant ne faisait visiblement pas partie de ses plans. Cette attitude emporta sa décision. Le divorce dura six mois. Il fut prononcé avant la naissance de Nathan, ce qui rendit le verdict du juge irrévocable. La résidence et la garde de l’enfant iraient à la mère, cet arbitrage ne pouvant être révisé avant les six ans de l’enfant. Furieux, son ex-mari proféra nombre de menaces à son encontre. Puis, un jour, un petit miracle arriva. L’homme adopta un comportement compréhensif face à une situation qui lui échappait de plus en plus. Sans être un père modèle, il restait très attentif vis-à-vis de l’enfant, revenant toujours de ses voyages les bras chargés de cadeaux.

Mais cette fois, c’était différent. Ils n’étaient pas rentrés et n’avaient donné aucune nouvelle. Il s’était sûrement passé un événement important et elle était résolue à éclaircir ce mystère. Elle avait accordé vingt-quatre heures supplémentaires à son ex-mari pour reparaître, faute de quoi elle préviendrait la police de sa disparition. Et aujourd’hui, avec un jour de retard sur les délais prévus, il lui indiquait qu’il était à Paris, qu’il avait conscience d’être en retard, mais qu’il n’avait pas pu la prévenir, que l’avion avait eu des ennuis, que Nathan allait bien et qu’il voulait la voir.

- Martine, vous annulez tous mes rendez-vous de fin d’après midi, je dois m'absenter en urgence, je vais à Vendôme.

Léa avait décidé d'aller chercher son fils immédiatement.



11.          

 

Elle n'était pas à proprement parler belle, se dit Valmer en la regardant monter dans sa voiture, mais il se dégageait de cette femme une aura qui retenait le regard. Et une observation approfondie ne permettait pas de découvrir le moindre défaut. Son visage était régulier et fin, ses yeux vifs, et on comprenait facilement qu'ils pouvaient être durs au point de vous mettre mal à l’aise. Les yeux d’une femme qui a souffert. Un joli bustier, en matière soyeuse, laissait deviner une poitrine ronde et ferme. La taille fine était mise en valeur par un pantalon en toile aux tons pastel. Une silhouette parfaite. La démarche souple révélait la pratique régulière d'un sport et une grande forme physique.

L’ensemble le laissa néanmoins mal à l’aise. Ce mélange de force et de dynamisme était en complète contradiction avec la tristesse du regard.

Le personnage suscitait la sympathie. Cette femme plut à Tom Valmer. Il pensa à l’une des expressions favorites de son mentor, instructeur de l’armée : « Méfie-toi de ta première impression, c’est souvent la bonne. »

Les six cylindres flat twin de 260 chevaux de sa Porsche Carrera démarrèrent instantanément, dans un bruit feutré, prêts à répondre à la moindre sollicitation. De tous les plaisirs que son mariage lui avait permis de goûter, Léa n'en avait gardé qu'un : la conduite de voitures de sport. Elle manifestait de véritables dons pour piloter tout ce qui possédait quatre roues. A l’époque de ses études universitaires, ses premiers flirts étaient toujours surpris, lors de sorties nocturnes, par la qualité et la précision de sa conduite. L’un d’entre eux avait même pris l’habitude de l’emmener le dimanche sur les circuits ouverts au public, et prenait soin de ne jamais se retrouver sur la piste en même temps qu’elle. Au début de son mariage, elle conduisait toutes les voitures  que son mari possédait. De tout le parc, sa préférée était cette Porsche Carrera bleu nuit, qu’elle conserva une fois le divorce prononcé.

Au moment où la voiture sortit du parking, entre ses bureaux et l'ambassade du Liban, et s’engagea vers la place Victor Hugo, elle ne remarqua pas la 307 banalisée grise conduite par Valmer qui démarra.

 

 

Vendôme, se dit Valmer, en reposant le petit écouteur qu’il avait à l’oreille, relié à l’un des systèmes d’écoute sophistiqués que l’UTAIR avait placés dans les bureaux et au domicile de cette femme. Il connaissait sa destination, elle était écrite noir sur blanc dans le dossier confidentiel. Vendôme signifiait l’appartement de Mohamed Atoub, situé au numéro six de la rue de Castiglione à Paris.

Les deux voitures filaient en direction de l’Étoile par l'avenue Victor Hugo. La circulation était étonnamment fluide, ce qui rendait la filature plus compliquée. Au moment où la Porsche quittait la place de l’Étoile pour s’engager dans la plus belle avenue du monde, Valmer décida d’emprunter un autre itinéraire pour arriver avant Léa. Délaissant le rond-point une rue plus tôt, avenue Marceau, il prit la direction des quais de Seine. Ce chemin allongeait légèrement la distance, mais les quais étaient nettement plus dégagés à cette heure de la journée.

Valmer avisa une place de stationnement qui lui convenait rue de Rivoli, en face du jardin des Tuileries. Il portait toujours une attention particulière à l’endroit où il laissait sa voiture, dépassant toujours son objectif et se plaçant dans le sens du trafic. Une fois garé, il revint sur ses pas et s’engagea rue de Castiglione, en direction de la place Vendôme.

Il remarqua deux hommes immobiles à l’entrée de la rue, sur le même trottoir que lui, au niveau du feu tricolore. Ils se parlaient, mais ne se regardaient pas, leurs têtes anormalement figées, chacune fixant une direction opposée. Le feu passa au vert pour les piétons ; mais aucun des deux hommes ne s’engagea sur le passage. Ils cherchaient visiblement à couvrir de leur champ visuel la totalité de la rue de Rivoli. Valmer se dirigea vers un passant qui venait en sens inverse et feignit de l’éviter pour frôler l’homme qui lui tournait le dos. Sa fausse manœuvre n’attira pas l’attention. Il distingua nettement la bosse sous l’aisselle gauche de l’individu. Celui-ci était armé, un gros calibre. Valmer aperçut alors l’oreillette. Un appareil de communication miniaturisé. D’autres hommes devaient être en faction. Tout en continuant de marcher, Tom jeta un regard autour de lui, et les repéra. Deux faux touristes accoudés à un balcon d’une des chambres de l’hôtel Intercontinental. L’un d’eux tourna la tête, regardant l’autre coté de la rue, et mit sa main devant sa bouche. Un mouvement que Tom connaissait parfaitement. Il parlait dans un micro. Valmer chercha le troisième groupe et le localisa, sur le même trottoir, main également devant la bouche. Un homme seul, basané, posté au carrefour opposé.

« Pas si mal, pensa-t-il, je n’ai pas perdu la main. Je les ai identifiés en moins d’une minute. Probablement les gardes du corps d’une célébrité, un riche émir, vu le type de gardes du corps. »

Néanmoins, quelque chose le préoccupait. Il connaissait bien ce malaise et savait qu’il ne le trompait pas. 

« De piètres professionnels. Ces hommes surveillent les rues, mais ne couvrent pas les entrées de l’hôtel. »

Cela ne collait pas. Trop d’incohérences. Trop d’erreurs grossières.

Et soudain tout s’enchaîna. Il comprit pourquoi son corps se mettait en état d’alerte.

Il la vit arriver, de l’autre côté de la rue, sortant du parking souterrain de la place Vendôme où elle avait garé sa voiture. Léa Keller, toujours plongée dans ses pensées, regard triste, avançait comme à reculons.

Au moment où elle passa devant l’homme posté au carrefour, celui-ci parla discrètement dans le micro qu’il tenait dissimulé dans le creux de sa main. Les deux faux touristes du balcon confirmèrent la cible et relayèrent l’information au groupe que Valmer venait de dépasser. Instantanément, les gardes se mirent en marche. Ces hommes n’étaient pas de mauvais professionnels. Valmer le constatait maintenant. Ce n’étaient pas des gardes du corps mais des tueurs rodés à ce type d’exercice. Chacun savait quel était son rôle dans cette opération et allait le jouer sans hésitation.

Valmer hurla en pensée à l’attention de Léa « Réveillez-vous ! Si vous faites demi-tour maintenant, il ne se passera rien » mais elle continuait à se jeter dans le piège.

Les deux hommes se séparèrent. Le premier fit mine de traverser sans regarder, provoquant le freinage d’urgence d’un véhicule. L’attention de tous les passants, Léa comprise, fut attirée par le crissement aigu des pneus sur l’asphalte. Profitant de cette diversion, l’homme qui suivait Léa accéléra le pas pour se poster juste derrière elle. D’un mouvement ample, il l’encercla et la souleva, lui bloquant les deux bras avec force, et la bâillonna, étouffant le cri de Léa. L’autre homme se précipita en dégainant un couteau militaire.

« Vous ne devez en aucun cas, je répète en aucun cas, vous faire repérer. Quoi qu’il arrive, vous restez dans l’ombre. Si nous avons raison et que TelComQuest apprend qu’on s’intéresse de près à ses activités, les conséquences pourraient être incalculables. »

Valmer bouillonnait, en proie à un à violent dilemme. Devait-il obéir aux ordres et laisser cette femme se faire assassiner sous ses yeux, ou intervenir en faisant voler en éclats sa couverture ?

Les visages des hommes de son commando, morts récemment, lui revinrent en mémoire. Trop de proches avaient disparu. Il ne laisserait pas un être de plus se faire tuer s’il avait la possibilité de l’empêcher. 

D’un bond de félin, il se porta à la hauteur des deux tueurs. Tandis que le couteau partait en direction de Léa Keller, Valmer saisit l’avant-bras meurtrier et dévia sa trajectoire, le forçant à frapper le vide. Puis, d’un geste vif, il ramena le bras de l’assaillant vers lui pendant que sa main gauche saisissait le poignet qui tenait le couteau et le poussait en direction contraire. L’effet fut immédiat. L’articulation cassa dans un bruit sec provoquant un cri glauque chez le tueur qui regardait Valmer avec stupéfaction.

Tom s’empara du couteau et le plongea dans le cœur du tueur d’un mouvement bref. L’homme s’écroula, mort.

Le second assaillant avait jeté Léa au sol et lui faisait face, cherchant à dégainer son arme de poing. Son mouvement fut trop long. Le couteau franchit l’espace qui séparait les deux hommes en moins d’un dixième de seconde pour finir sa course dans l’œil du tueur. L’homme s’effondra en poussant un cri de douleur. Des flots de sang giclaient de sa blessure mortelle. Le trottoir était maculé de rouge.

Tout en dégainant sa propre arme, Tom se porta d’un bond à la hauteur de Léa Keller, tétanisée, encore sous le choc de l’agression. Elle s’était vue mourir et suffoquait malgré une bouche grande ouverte, incapable de remplir d’air ses poumons. Ses mains parcouraient son corps fébrilement, dans tous les sens, à la recherche de ses blessures. Ses vêtements étaient couverts du sang de ses assaillants. Tom cherchait du regard les autres tueurs. Ils avaient tous disparu. Aucune trace du premier homme ni de ceux du balcon de l’hôtel. Valmer saisit avec force le poignet de Léa, au moment même où les hurlements retentissaient. La panique s’empara de la foule et tout le monde se mit à courir dans toutes les directions.

Valmer entraîna Léa Keller.

- Venez, il ne faut pas rester ici !

Elle était encore traumatisée, et ne comprenait rien à la situation. Ses jambes avançaient, obéissant à un simple réflexe. Valmer fendit la foule en direction de son véhicule, tenant toujours fermement Léa par le poignet. Il n’aimait pas cette situation. Il était en terrain découvert, vulnérable, avec un civil et, à proximité, au moins trois tueurs. Il installa Léa sur le siège passager.

C’est alors qu’elle cria. Un long cri déchirant. L’expression de sa détresse. Puis ses mains et ses pieds battirent l’air, cherchant à frapper Valmer, à le griffer. Les nerfs de Léa Keller venaient de lâcher. Une réaction de défense. Tom lui attrapa les mains. Il la regarda droit dans les yeux et lui parla doucement, d’une voix rassurante.

- Calmez-vous ! Calmez-vous ! Je suis avec vous, vous ne comprenez pas ? Je ne vous veux aucun mal. Vous devez me laisser faire. Nous devons partir tout de suite.

Le ton de Valmer eut l’effet escompté. Léa se recroquevilla sur son siège, se plaçant le plus loin possible, immobile, les yeux fixés sur lui. La voiture démarra et se faufila dans la circulation rendue fluide par l’embouteillage provoqué par les véhicules qui restaient bloqués au niveau du carrefour précédent. Tom traversa la place de la Concorde, laissa les Champs-Élysées sur sa droite et s’engagea sur les quais de Seine en direction du bois de Boulogne. Pendant qu’il conduisait, il sentait le regard de Léa rivé sur lui. Elle ne disait rien, ne bougeait pas.

Assez rapidement, Tom se rassura. Personne ne les suivait. Il pénétra dans le bois de Boulogne et arrêta sa voiture sur le parking du restaurant « La Grande Cascade », au niveau du pont de Suresnes. Ils restèrent là un moment, sans parler, laissant la pression retomber. Ce fut lui qui rompit le silence.

- Je m’appelle Valmer, Tom Valmer.

Rien n’indiquait qu’elle avait entendu. En tous cas, elle ne répondit pas.

- Je suis un agent du gouvernement. Mon organisation a des soupçons sur les activités de votre ex-mari. Nous supposons qu’il blanchit de l’argent sale. Je devais le surveiller et remonter la filière, mais il ne m’en a pas laissé le temps.

Toujours aucune réponse de Léa Keller.

- Avez-vous compris ce qui s’est passé tout à l’heure ? Il vous a tendu un piège. Votre ex-mari a cherché à vous éliminer.

Léa prit une profonde respiration et s’adressa à Tom, le foudroyant du regard.

- C’est impossible ! J’ai été attaquée par des voyous. Mon ex-mari m’attendait à son domicile pour que je récupère Nathan. Mon Dieu, Nathan, il faut que j’aille le chercher !

- Croyez-moi, votre mari n’est pas chez lui. Il n’est pas rentré de son voyage en Jordanie. Les hommes qui vous ont attaquée n’étaient pas des voyous, mais des tueurs professionnels très bien organisés. Je les ai observés. Ils vous attendaient. Ils n’en voulaient pas à votre argent. Ils voulaient vous éliminer. C’est vous qui étiez visée, personne d’autre. Ils savaient que vous viendriez à cette adresse aujourd’hui. Comment ont-ils eu cette information ?

- Je ne sais pas ! Il doit y avoir une explication. Je veux m’en aller. Je dois récupérer mon fils.

Son regard était suppliant. Valmer dit doucement.

- Vous êtes libre. Je ne vous retiendrai pas. Mais vous devez prendre conscience que vous êtes en grand danger. Sachez que les hommes qui vous ont attaquée continueront à vous chercher jusqu’à ce qu’ils aient rempli leur contrat. Ne rentrez pas chez vous, n’allez chez personne que vous connaissez. Transformez votre allure, la coupe de vos cheveux, la couleur aussi. Et changez de vêtements.

- Je suis libre ? Vous ne m’obligez pas à rester ?

Léa avait prononcé ces mots alors même qu’elle sortait de la voiture. Tom fit une dernière tentative pour la retenir.

- Ecoutez-moi ! Votre ex-mari cherche à vous supprimer. Vous êtes en danger. Seule, vous n’avez aucune chance ! Vérifiez au moins ce que je vous dis, faites-le pour votre fils !

Elle fit quelques pas puis s’arrêta net et retourna à la voiture.

- Je peux utiliser votre téléphone, demanda-t-elle en tendant la main.

Valmer lui offrit son combiné. Elle pianota un numéro et se retourna pour parler afin que Tom ne puisse pas entendre. Quand elle eut terminé, elle avait les larmes aux yeux. Sans un mot, elle fit le tour du véhicule et monta à l’avant.

- Il n’a pas quitté la Jordanie. J’ai appelé sa famille et on m’a dit qu’il s’était absenté et ne serait pas de retour avant tard ce soir. Il m’a menti. Vous aviez raison. Son appel était un piège. Aidez-moi, je vous en supplie.



12.          

 

Ils étaient quatre présents ce soir-là, au dernier étage de l’International Trade Building, un immeuble qui abritait une des nombreuses sociétés-écrans de l’ECTRE.

Il y avait Mohamed Atoub, incrédule, assis devant un téléviseur, crispé sur sa télécommande, repassant le film pour la sixième fois. Il y avait le patron des opérations de la zone Asie/Moyen-Orient, le numéro 10-2-1 et son adjoint, relativement peu concernés, mais présents pour essayer d’apporter quelques lumières et éléments de réponses aux nombreuses questions qui se posaient. Il y avait surtout le numéro 10, celui qui avait ordonné l’exécution de Léa Keller huit jours auparavant. La scène qu’ils visionnaient en boucle avait été filmée le jour même, d’une des chambres de l’hôtel Intercontinental de Paris. Les procédures de l’ECTRE exigeaient que les assassinats soient filmés et la bande envoyée aux commanditaires afin d’apporter une preuve tangible du succès de l’opération, de satisfaire les esprits morbides et de servir d’exemple. Il n’était pas rare de voir qu’une menace assortie d’une bande vidéo suffise à obtenir le résultat attendu. Mais cette fois, la bande ne montrait absolument pas ce que les commanditaires souhaitaient voir. Elle projetait l’élimination de deux des meilleurs agents en opération de la section parisienne de l’ECTRE. Le numéro 10 n’aimait pas cela. Au-delà du problème Mohamed Atoub, le fait d’avoir raté l’assassinat de Léa Keller pouvait avoir de fâcheuses conséquences. Cela faisait deux gros accrocs en une semaine, ce qui ne serait pas du meilleur effet auprès du numéro un, particulièrement à l’approche des grandes manœuvres.

- Ce n’est pas possible, ce n’est pas possible, répétait Mohamed Atoub.

Il passait et repassait inlassablement la bande comme si, à un moment donné, elle allait enfin montrer le meurtre de son ex-femme.

- Maintenant, elle sait ! C’est une catastrophe ! C’est fini, je ne pourrai jamais retourner en France.

Mohamed Atoub enfouit la tête dans ses mains.

Le numéro 10 se détourna. Le peu d’estime qu’il avait pour cet homme ne cessait de se confirmer. Il avait souhaité acheter son allégeance pour s’assurer un allié de poids supplémentaire. Ses ambitions personnelles l’ordonnaient. Mais, maintenant plus que jamais, devant sa lâcheté, il n’éprouvait que du mépris. Il se tourna vers son homme de main.

- Alors ?

- Pas de doute, l’opération se passe à merveille jusqu’à l’intervention de cet homme.

- Qui est-il ? Un passant ?

- Impossible, répondit le numéro 10-2-1. Aucun homme étranger à la scène n’aurait pu intervenir avec une telle rapidité. Regardez à quelle vitesse notre homme dégaine son couteau et vise la femme. Pour réagir aussi vite, cet inconnu savait ce qui allait se passer. Nos hommes sont des professionnels, un passant n’aurait pas fait le poids face à eux. Or, ils ont été éliminés avec une facilité déconcertante. Nous avons affaire à un professionnel. Un sacré professionnel, même.

- Il aurait suivi notre équipe et serait intervenu ? continuait le numéro 10.

- C’est possible, mais je ne penche pas pour cette hypothèse.

- Pour quelles raisons ?

- Tout d’abord, si nos hommes avaient été suivis, ils s’en seraient rendu compte. N’oublions pas qu’ils étaient cinq sur cette opération. Ensuite, notre étranger n’aurait pas pu connaître la cible. Il n’aurait pu intervenir qu’après le meurtre. Or, on distingue sur la vidéo qu’il intervient avant.

Le numéro 10-2-1 se rapprocha du numéro 10. Les deux visages se touchaient presque. Tout en parlant à voix basse, le premier jeta un regard glacial en direction de Mohamed Atoub.

- Je pense plutôt qu’il la suivait elle. Il se pourrait même qu’il la protégeait.

Les deux hommes se tournèrent vers le financier.

- Quoi ? hurla Mohamed Atoub. Qu’avez-vous à me regarder comme ça ?

Le numéro 10 parla fort afin que tout le monde puisse entendre.

- Pourquoi un professionnel chercherait-il à suivre cette femme ?

- Parce que c’est lui qu’il recherche, répondit sèchement le numéro 10-2-1, en désignant du menton le financier. Ils sont remontés jusqu’à lui. Il est un danger pour l’organisation !

- Exactement. C’est notre bon 5-4-1 qui est à l’origine de tout ce carnage, compléta le numéro 10.

Il s’adressa à Mohamed Atoub.

- Y aurait-il quelques détails que vous auriez omis de nous dire ?

- Non, absolument pas ! Je ne vous permets pas d’insinuer quoi que ce soit.

- Nous n’insinuons rien, ce sont des certitudes.

- Vous délirez ! Je ne resterai pas une seconde de plus ici.

Mohamed Atoub se leva et se dirigea vers la porte. La balle pénétra par l’arrière de la cuisse, juste au-dessus du genou, brisant le fémur mais évitant de perforer l’artère fémorale profonde. La blessure, bien que douloureuse, n’était pas mortelle. L’élan de Mohamed Atoub fut coupé net et il s’effondra.

- Vous n’irez nulle part, financier, avant que je ne vous en aie donné l’autorisation.

Le numéro 10 rangea son arme encore fumante dans son holster.

- 10-2-1, ayez la délicatesse d’accompagner notre roi de la finance. Je suis sûr qu’il a beaucoup d’informations à nous révéler et qu’il ne demande que ça. Vous avez carte blanche. Je veux savoir quelles sont les connexions entre le professionnel de la vidéo et notre homme. Je veux votre rapport dans les quatre heures.

Le rapport arriva 3 h 43 minutes plus tard. Il remontait toutes les pistes possibles. Il détaillait tous les contacts du financier en France, insistant particulièrement sur les cinq plus proches, quasiment intimes. Le rapport révélait les noms, prénoms, adresses ainsi que les fonctions dans l’organisation et la nature des relations. L’interrogatoire n’avait pas permis d’identifier ni de justifier un quelconque lien entre Mohamed Atoub et le professionnel de la vidéo, malgré la violence de l’interrogatoire, levant en partie la suspicion. Le rapport concluait en ces termes :

« L’absence d’informations fournies pas le sujet, permettant de justifier la présence d’un professionnel aux côtés de son ex-femme, et ce, malgré un interrogatoire poussé, nous permet de conclure que : soit le sujet est totalement étranger à ce fait et ne possède, comme il n’a cessé de l’affirmer, aucune information, soit qu’il était conditionné pour emporter son secret dans la tombe, témoignant d’une résistance exceptionnelle à la douleur. Nos spécialistes penchent clairement pour la première hypothèse. La torture était probablement inutile. »

Quelle ironie ! pensa le numéro 10 en refermant le rapport. Mohamed Atoub voulait faire disparaître son ex-femme, mais c’est elle qui finalement lui aura infligé les pires souffrances.

Il prit un soin particulier à rédiger son rapport à l’attention du numéro Un. Il savait que l’enchaînement des événements pouvait être à double tranchant. D’un côté, élément positif, il avait mis en exergue un fait étrange sur lequel l’organisation devait consacrer de grands moyens ; de l’autre, plutôt en sa défaveur, en à peine huit jours, il avait, par deux fois, attiré l’attention du numéro Un et ce n’était jamais bon. Heureusement, le transfert du QG du Liban vers la Jordanie était quasiment terminé. De plus, le lancement des premières actions de la phase 3 du Plan aurait lieu dans quelques jours et l’attention du numéro Un était focalisée là-dessus.

La réaction de ce dernier ne se fit pas attendre. La réunion des treize numéros uniques, prévue neuf jours plus tard, ne pouvait pas être décalée. On lui demandait d’avoir suffisamment progressé sur ces deux axes – l’attaque du QG et l’homme en relation avec l’ex-femme du financier – avant cette réunion. Sur le second sujet, les consignes étaient on ne peut plus claires : « à aucun moment, l’homme ne doit être en mesure d’avancer dans ses recherches. Tuer le numéro 5-4-1 et couper immédiatement tous les liens ! Utiliser la cellule espagnole. »

La dernière pensée du numéro 10, ce soir-là, fut pour l’enfant. Le père serait mort ce soir et il ne parierait pas sur les chances de survie de la mère : deux jours au plus. Cette femme avait voulu jouer une partie dans laquelle tous les coups sont permis et elle le découvrirait à ses dépens. Il s’occuperait de l’enfant personnellement. Le garçon pouvait se révéler une pièce maîtresse pour approcher la femme et il n’hésiterait pas à l’utiliser. Ensuite, si tout se passait bien, il serait envoyé dans une école d’apprentis kamikazes afin de devenir un futur combattant de la cause.
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Quel sale caractère, se disait Valmer. Cette femme est une véritable peste. Impossible d’obtenir la moindre information.

- Vous oubliez que je vous ai sauvé la vie. Je m’attendais à une certaine reconnaissance.

- Je vous suis reconnaissante, si c’est cela que vous voulez entendre. Mais ma reconnaissance ne sert à rien. Je dois retrouver Nathan. Sinon, à quoi bon continuer à vivre ? Je ne pense pas que ma requête soit si exigeante.

- Rien que ça ! répliqua Tom. Comment voulez-vous que je vous obtienne des garanties ?

- Je vous l’ai déjà expliqué. C’est un marché à prendre ou à laisser. Vous avez perdu la trace de mon ex-mari et je possède des informations de nature à le retrouver. En échange, je veux l’engagement que je vais récupérer Nathan.

« Ah, les femmes ! pensa Valmer ». Il avait l’habitude des terrains d’opération et des ennemis virils. On faisait ce qu’on avait à faire, ce pour quoi on était entraîné. Mais il réalisait que sa formation était à parfaire. Il n’était pas formé à négocier avec une femme et, ce soir, cela lui faisait cruellement défaut. Il prit son combiné satellite et composa le code de l’UTAIR. On décrocha avant la première sonnerie.

- D’Appoinville.

- Valmer.

- Bordel, Valmer. Qu’est-ce que vous avez foutu ! J’ai Wilson dans mon bureau depuis près de trois heures. Il tourne en rond comme un tigre en cage, jurant et pestant contre vous et l’organisation. Dès qu’il a entendu les informations et repéré l’adresse, il a déboulé dans mon bureau en hurlant.

- Des hommes ont essayé de la tuer. Je n’ai pas pu les laisser faire, précisa Valmer.

- Comment ça « la tuer ». C’est qui votre « la » ?

- Je parle de Léa Keller. Elle était attendue par des hommes qui voulaient l’assassiner.

- Valmer, dit d’Appoinville, je mets le haut-parleur pour que tout le monde participe à la conversation. Donc, vous étiez en train de me dire qu’on a voulu assassiner Léa Keller.

- Parfaitement. Cinq tueurs l’attendaient à Vendôme. Ils n’ont pas cherché à la menacer ou à l’enlever. Ils étaient là pour l’éliminer. Quelle était mon alternative ? Dans les deux cas – Léa Keller morte ou sauvée par mon intervention –, notre enquête repartait de zéro, avec une nuance de taille : Keller morte, je n’ai plus de piste. Keller vivante, il reste une chance minime de pouvoir rebondir.

- Le raisonnement tient le coup, Valmer, intervint Wilson, sauf que maintenant quelqu’un sait que nous sommes sur la trace de Mohamed Atoub.

Valmer se tourna vers Léa Keller et leva le pouce. Sa justification a posteriori avait été acceptée. Il avait marqué un point.

- Il est probable que Mohamed Atoub et son organisation étaient déjà au courant, sinon pourquoi chercher à éliminer son ex-femme ? J’ai pensé que c’était un risque à prendre, pour sauver une vie, d’autant qu’il est fort probable que Léa Keller se révèle bien plus intéressante vivante que morte.

- Que voulez-vous dire ? interrogea Wilson.

- J’avais vu juste. Il semblerait que madame Keller possède un dossier complet sur certaines des activités de son ex-mari ; ce dossier devrait nous permettre de faciliter notre enquête.

- Un dossier ? Que contient-il ? demanda Wilson

- Je n’en sais pas plus pour l’instant. En fait, ce dossier fait parti d’une… d’une transaction globale.

Léa Keller était toute proche de Tom. Elle cherchait à prendre le combiné. D’un geste, il la repoussa fermement, lui faisant perdre l’équilibre et la faisant retomber sur le lit de la chambre d’hôtel où ils s’étaient installés. Il posa son index devant sa bouche pour lui signifier de se taire.

- Pardon ?

Les deux hommes étaient interloqués.

- Madame Keller refuse de nous remettre son dossier tant qu’elle n’obtient pas, disons, certaines garanties.

- De quoi parlez-vous ? demanda d’Appoinville.

- Elle veut que l’organisation s’engage à récupérer son fils en échange du dossier.

- Dites-lui que ce n’est pas possible.

Léa Keller ne tenait plus en place. Valmer estima qu’il était temps de la laisser traiter en direct.

- Dites-le lui vous-même, mon général ! Je vous la passe.

- Valmer, attend…

- Bonjour monsieur.

La voix de Léa Keller était prudente.

- Je suis la maman de Nathan, vous savez, le petit garçon de six ans qui doit être sur les photos en votre possession.

- Euh, oui, je vois… enfin, je pense.

D’Appoinville était lui aussi gêné. Il n’avait pas plus l’habitude que Valmer de négocier avec une femme.

- Monsieur…

Valmer s’approcha et murmura à voix basse « Dites plutôt mon général »

- Mon général, reprit Léa, vous êtes un militaire et la compassion n’est pas forcément votre fort. Aussi j’irai droit au but. Je sais depuis quelques années que TelComQuest fait partie d’une organisation terroriste à laquelle mon ex-mari appartient.

- Je vous arrête tout de suite, Madame, intervint Wilson. TelComQuest n’a rien à voir avec les activités personnelles de votre ex-mari.

- Si c’est ce que vous croyez savoir, permettez-moi de vous dire que vous vous trompez ! J’ai amassé des tonnes d’informations, des contacts, des comptes en banque, des numéros de coffres, des courriers, des copies de billets d’avion et je peux prouver que TelComQuest est impliqué jusqu’au cou.

Un lourd silence suivit la fin des révélations de Léa Keller. Wilson, comme absent de la conversation jusque là, saisit son portable et pianota un numéro sur le clavier. Léa Keller reprit la parole.

- Je suis disposée à vous remettre mes documents, dès l’instant où je tiendrai à nouveau mon fils dans mes bras.

D’Appoinville était en pleine négociation. Il répétait inlassablement qu’il n’était pas question que son organisation se mêle d’affaires privées, que Léa devait fournir ces documents faute d’être accusée d’obstruction. Il se tourna à plusieurs reprises vers Wilson pour chercher du soutien mais, à chaque fois, il constatait que l’Américain était engagé dans une autre conversation téléphonique.

Soudain Wilson se rapprocha du combiné.

- Léa Keller.

- Oui ?

- Nous envoyons une équipe chercher votre enfant. Je viens de recevoir les autorisations nécessaires. Le vice-consul de France en Jordanie ira le chercher en personne dès demain matin, accompagné des forces de l’ordre locales. Si tout se passe bien, votre fils sera au Bourget vers 13 heures demain. Madame Keller, vous avez intérêt à ce que votre dossier en vaille la peine, vos accusations sont très graves.

Wilson raccrocha et se tourna vers d’Appoinville. Le général le regardait avec insistance.

- À quel jeu jouez-vous, Wilson ? Que savez-vous que nous ignorons ? Je veux tout savoir. Qu’est-ce qui se cache réellement derrière TelComQuest ? Nous devons travailler en toute transparence et je crois qu’il est grand temps de vous mettre à table.

- Et si elle a raison ? Il faut faire la lumière sur ce dossier. Pourquoi TelComQuest nous mettrait-elle sur la piste de Mohamed Atoub si c’est cette même société qui tire les ficelles ? C’est trop gros pour que nous nous permettions de négliger la moindre piste.
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Léa Keller s’était préparée pendant deux heures. Elle n’avait quasiment pas dormi. Même si son moral s’était nettement amélioré, l’épisode de la veille restait encore très présent dans sa mémoire. Tom l’avait rassurée et elle savait pouvoir compter sur une protection le temps d’y voir plus clair.

Au lieu de s’obstiner à chercher le sommeil, elle s’était levée tôt et était restée longtemps dans la salle de bains, commençant par un grand bain chaud. Elle n’avait pas vu son fils depuis deux semaines et voulait être belle pour leurs retrouvailles. Elle s’était regardée longuement dans le miroir, et devait s’habituer à sa nouvelle apparence. Elle passa, à plusieurs reprises, sa main dans ses cheveux maintenant bruns et plus courts. Ça irait. Elle aimait sa nouvelle apparence. Elle porterait le tailleur neuf acheté hier par Valmer dans l’une de ses boutiques habituelles. Tom lui avait expliqué qu’elle ne pouvait entrer dans un hôtel cinq étoiles avec des vêtements déchirés et tachés de sang sans attirer l’attention. Ils avaient donc fait un détour pour passer dans l’une des boutiques que Léa fréquentait régulièrement, et Tom avait acheté le nécessaire tandis qu’elle attendait dans la voiture.

Elle n’était pas mécontente des choix de Valmer, le tailleur lui allait à ravir. Pour le reste, maquillage et différents produits de beauté, l’hôtel s’en était occupé.

Tom la regardait s’affairer dans la pièce, sans la quitter des yeux. « C ‘est extraordinaire tout ce que peut faire une femme en même temps », ne pouvait-il s’empêcher de penser. Il prenait un véritable plaisir à l’observer, entrant et sortant sans arrêt de la salle bains. Il suivait, étape par étape, la progression des préparatifs de Léa. Il voyait la vie là où la mort aurait dû être et cela lui faisait du bien. Mais ils allaient bientôt devoir quitter l’univers rassurant de la chambre : il devait se préparer aux dangers à venir.

- Ecoutez-moi, Léa. Quand nous quitterons l’hôtel, je veux que vous restiez juste derrière moi. Ne laissez personne s’interposer entre nous. Vous poserez votre main droite sur mon épaule gauche, comme cela. (Il lui montra le geste.) Nous resterons en contact physique permanent.

- Compris.

- N’oubliez pas que vous êtes toujours en danger. Vous devez rester très attentive. Si vous repérez quoi que ce soit d’anormal, vous pressez mon épaule de votre main.

Ils descendirent par l’ascenseur principal. Tom avait demandé à ce que la voiture soit garée devant l’hôtel. Dès que la porte de l’ascenseur s’ouvrit, au rez-de-chaussée, il sentit la main de Léa se poser sur son épaule. Il se retourna et croisa son regard. Elle lui sourit. Un sourire timide révélant son anxiété grandissante. D’un geste de la tête, il lui indiqua qu’il était temps de traverser le hall de l’hôtel. En voyant le monde massé à la réception et dans les différents salons, elle prit conscience de sa vulnérabilité. Tom ne lui laissa pas le temps de s’inquiéter. Il s’engagea dans le hall d’un pas déterminé, choisissant son trajet de sorte que personne ne puisse se trouver à proximité durant la traversée. Une fois sorti, il repéra la voiture qui les attendait, moteur en marche et portes ouvertes. Il assit Léa à l’avant, referma la portière et fit le tour pour atteindre la place du conducteur, jetant un regard circulaire, la main posée sur son arme, dissimulée par sa veste.

 

 

Ils arrivèrent au Bourget vers dix heures du matin, après quarante minutes de route. Ils étaient là, à attendre l’arrivée de l’appareil, quand le portable de Valmer sonna. C’était un appel de l’UTAIR.

- Vous êtes seul ?

Il reconnut la voix de d’Appoinville.

- Je suis en compagnie de Léa Keller, mon général.

- Elle entend la conversation ?

- Non, mon général.

- Valmer, nous venons de recevoir un message via l’ambassade de France en Jordanie. Mohamed Atoub a été retrouvé mort vers 3 h 00 ce matin dans une ruelle d’Amman. Il semblerait que le gosse et lui aient été victimes d’une tentative d’enlèvement. Il a dû vouloir résister, ses agresseurs l’ont salement amoché et ils ont fini par le liquider.

- Et le gamin ?

- Aucune trace de lui, il a disparu.

La conversation se poursuivit quelques minutes. D’Appoinville fournissait tous les détails en sa possession. Valmer l’écoutait sans faire de commentaire. A la fin de la communication, Tom se tourna vers Léa et croisa son regard. Elle avait entendu sa dernière phrase et avait compris que quelque chose ne fonctionnait pas comme prévu. Elle en trouva la confirmation dans l’attitude de Valmer. Il rangea son téléphone et se rapprocha d’elle. Le corps de Léa était raide et ses poings crispés. D’un geste tendre, il colla la tête de sa protégée contre la sienne, joue contre joue, et parla doucement, sa bouche presque collée à l’oreille de Léa.

- Nathan a disparu, personne ne sait où il est.

Elle ne réagit pas, mais des larmes se mirent à couler, lentement.

- Voilà ce que nous savons, continua Valmer. Votre mari est venu hier soir vers 23 heures chercher Nathan. La baby-sitter a raconté qu’il avait un comportement bizarre, qu’il était très nerveux, qu’elle aurait dû se méfier. Il n’est pas sorti de la voiture et a exigé qu’on réveille son fils et qu’on l’amène immédiatement. C’est ce qu’elle a fait. La voiture est repartie dans la foulée. Ensuite, un employé de l’hôtel Marriott, en vidant les poubelles après le service du soir, a trouvé le corps de votre ex-mari jeté dans un container, à proximité de l’hôtel. La police a tout de suite pu l’identifier, il avait encore ses papiers. Tout porte à croire, nous disent les hommes de l’ambassade, que votre fils ait été victime d’un kidnapping.

Toujours aucune réaction. Il recula et l’observa attentivement.

- Ecoutez moi, Léa. Le pire n’est jamais certain. Nathan est vivant. Ses ravisseurs veulent de l’argent et le garderont en vie le temps de la négociation. Nous allons rentrer à l’hôtel et nous aviserons.

Durant tout le trajet, ni Léa ni Tom ne prononcèrent le moindre mot. On aurait pu croire à une répétition de la scène de la veille. Une fois dans la chambre, Léa Keller s’enferma dans la salle de bains. Elle fit couler un bain réparateur et resta ainsi, immergée dans l’eau, sans bouger, pendant de longues minutes.

Quand elle en ressortit, pour la deuxième fois de la journée, elle était vêtue du peignoir blanc de l’hôtel. Elle n’était pas démaquillée et son visage portait encore les traces de ses larmes. Elle demanda à Valmer de la laisser seule. Elle avait besoin de faire le vide.

Valmer attendait au bar de l’hôtel depuis un long moment quand le chasseur vint enfin le chercher.

- Votre femme vous informe que vous êtes attendu dans la chambre, monsieur.

« Votre femme » pensa Valmer. C’est vrai que Léa et lui pouvaient donner l’impression d’être un couple. Il se leva et prit la direction de l’ascenseur.

Quand il entra dans la pièce, il fut immédiatement saisi par l’atmosphère de tristesse qui y régnait. Les lourds rideaux bordeaux étaient fermés, laissant juste passer un faible filet de lumière qui tamisait la pièce. Pour le reste, rien ne semblait avoir bougé. Aucune trace d’activité. Léa n’avait pas touché au repas qu’il lui avait fait porter. Elle était restée assise dans un des fauteuils de la chambre, toujours vêtue du même peignoir de bain blanc, négligemment posé sur ses cuisses, découvrant l’une d’elles. Léa lui tournait le dos. Rien n’indiquait qu’elle avait conscience de sa présence. Mais quand il se rapprocha, elle prit aussitôt la parole.

- Vous pensez que la tentative d’assassinat et le kidnapping de mon fils sont liés ? J’ai besoin de savoir.

- Rien ne permet de l’affirmer.

- Dites-moi ce que vous pensez, s’il vous plaît.

- Je ne crois pas à l’enchaînement des hasards.

- Je sais que TelComQuest est derrière l’enlèvement de mon fils. Vous avez le droit d’en douter, mais les événements se succèdent avec trop de cohérence. Ils savent que j’ai échappé à l’assassinat. Ils me considèrent comme extrêmement dangereuse pour une raison précise, et je sais que la réponse se trouve dans mon dossier. En enlevant mon fils, ils me lancent un message. Ne révélez rien ! Sinon, vous ne reverrez pas votre fils vivant. Je ne les crois pas. On ne peut pas négocier avec ces gens-là. Alors je vais me battre. Pour la mémoire de mon fils ou pour sa vie s’il est encore vivant, j’ai décidé de vous révéler tout ce que je sais. Le dossier est dans mon coffre-fort, à la Banque du Louvre. La clé est dans mon appartement, cachée dans un tiroir secret de la table de la salle à manger. C’est un modèle unique, vous savez, fabriqué par Adam Weisweiller en 1784 pour la reine Marie-Antoinette. J’ai mis trois ans à convaincre le propriétaire de me la vendre… Mon Dieu, on dirait que je récite une leçon. Elle recèle des compartiments secrets. Sur le grand côté droit, en entrant dans la pièce, il faut faire coulisser le panneau latéral par l’intérieur, vous voyez, comme ça (elle fit un geste de la main). Ça libère un bouton qui, une fois pressé, actionne un mécanisme qui ouvre le tiroir central, sous la table. Vous trouverez la clé à cet endroit. Quand vous l’aurez récupérée, nous irons ensemble à la banque. C’est à vous de jouer maintenant et il va falloir que vous trouviez un moyen de rentrer, car les clés de mon appartement étaient dans le sac à main que j’ai perdu hier rue de Castiglione. J’ai confiance en vous, vous savez. Le destin nous a mis, Nathan et moi, entre vos mains et ça aussi, ce ne peut-être un hasard.

Léa Keller leva la tête. Son regard croisa celui de Valmer.

- Vous ne nous laisserez pas en chemin, n’est-ce pas ?
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La récupération de la clé ne posa aucun problème.

L’appartement de Léa Keller était situé au 6, rue Masseran, dans le septième arrondissement, un des quartiers privilégiés de la capitale parisienne. De construction du début des années soixante-dix, la résidence était luxueuse, s’ouvrant sur un magnifique parc arboré, respectant le standing du quartier des Invalides. Les sous-sols étaient gardés jour et nuit, les accès protégés par une haute grille et une serrure équipée d’un visiophone barrait l’accès au hall d’entrée.

Valmer fit un premier repérage juste avant la tombée de la nuit. Il remarqua la proximité de l’ambassade des Pays-Bas dont le bâtiment jouxtait la résidence et cela lui suffit. Il revint tard dans la nuit, dans une tenue de commando noire, entièrement cagoulé, et contacta la police pour indiquer la présence suspecte du colis qu’il avait lui-même déposé contre un des murs de l’ambassade. Les forces de l’ordre parisiennes arrivèrent toutes sirènes hurlantes, en moins de trois minutes, ce qui attira l’attention de tout le personnel de la résidence affecté à la surveillance des bâtiments. Profitant de l’animation, il escalada la grille, à l’opposé de l’ambassade, sous le réverbère dont il avait pris soin de briser l’ampoule quelques heures plus tôt.

D’un coup de pied violent, il fit sauter la fermeture de la porte vitrée du hall d’entrée du numéro 10 de la résidence et s’engouffra dans la cage d’escalier. Arrivé au dernier étage, il attendit que le minuteur de l’éclairage s’éteigne. Il mit ses lunettes de vision nocturne et alluma une lampe infrarouge. L’éclairage de cette lampe était invisible à l’œil nu, mais permettait de voir suffisamment pour se déplacer en toute sécurité lorsqu’on était équipé de lunettes. Une fois sur le toit, il se plaça à la verticale de l’appartement de Léa Keller et descendit en rappel pour se poser sur la terrasse. Là, il prit son temps pour observer l’appartement. Il ne discerna aucun mouvement à l’intérieur, aucun bruit non plus. Jugeant que le lieu était inoccupé, il découpa un rond dans la vitre, à l’endroit de la poignée intérieure, glissa sa main et ouvrit la porte coulissante.

Léa lui avait précisé que l’alarme ne se déclenchait qu’au bout de trente secondes ; il avait donc largement le temps de rejoindre l’entrée de l’appartement et de la désactiver en introduisant le code qu’elle lui avait donné. Il ne lui restait plus qu’à repérer la table, actionner les mécanismes et s’emparer de la clé du coffre. Ce fut rapidement exécuté.

Le chemin de la sortie fut plus direct. Il descendit en rappel et se retrouva directement dans le jardin clos de la résidence. Il attendit sereinement la ronde du gardien, un homme d’une cinquantaine d’années, usé par le travail de nuit et le manque de sommeil. Quand il passa à proximité, Valmer se glissa derrière lui en appliquant sur sa bouche et son nez un coton imbibé de chloroforme. « Il en sera quitte pour une bonne migraine à son réveil ». En quittant la résidence pour rejoindre sa voiture, il jeta dans une poubelle le talkie walkie du gardien, qui transmettait maintenant les appels répétés de ses confrères, de plus en plus affolés, réclamant une réponse qui ne viendrait plus.
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Quand il arriva dans la chambre du George V, Léa Keller dormait. Il s’installa sur le fauteuil et attendit. Elle eut un sommeil agité cette nuit-là, en proie à des démons qu’il était facile d’imaginer.

Valmer s’assit sur le rebord du lit et lui caressa la tête. Elle ouvrit un œil, lui sourit et se rendormit.

Vers six heures, Tom sortit faire un jogging. Il dormait rarement après une action. Il aimait Paris au lever du soleil et, chaque fois que c’était possible, cherchait à élimer les toxines dues à l’excitation et au stress par un footing matinal sur les bords de Seine. Il y avait peu de circulation et les monuments de la capitale étaient magnifiques sous le soleil rasant du lever du jour. Se sentant en forme, il s’engagea pour un long périple, rejoignit les quais rive droite au pont de l’Alma, prit la direction de l’Est parisien, traversa la place du Châtelet et Notre Dame, pour arriver au pont de Tolbiac qu’il traversa pour entamer son itinéraire de retour. Il longea, rive gauche, la Bibliothèque François Mitterand dont les quatre tours projetaient leurs ombres imposantes au loin, et remonta les quais à petites foulées jusqu’à la Tour Eiffel. Il s’arrêta un moment aux Champs de Mars, face à l’école militaire, et prit enfin le chemin du retour vers l’hôtel. Il effectua une quinzaine de kilomètres en un peu plus d’une heure.

Dès qu’il mit un pied dans la chambre, il se rendit compte de l’absence de Léa Keller. Il saisit immédiatement son Glock qu’il portait dissimulé sous sa veste de jogging. Un rapide tour d’horizon lui confirma qu’il n’y avait aucune trace d’effraction ni de lutte. Les vêtements de Léa étaient toujours là, son peignoir jeté au coin du lit. Il se déplaçait pas à pas, à la recherche d’indices, lorsqu’il entendit un bruit de serrure. Il s’agenouilla derrière un canapé, prêt à faire feu.

Lea Keller entra et fit un bond en le voyant se redresser, arme pointée dans sa direction. Elle était vêtue d’un pantalon de sport blanc et d’un tee-shirt gris sans manches aux effigies de l’hôtel, une serviette blanche roulée autour du cou, une bouteille d’eau minérale à la main.

- Bon sang, fit Valmer, où étiez-vous passée ?

-          J’étais dans la salle de fitness. Moi aussi, j’ai besoin de faire du sport. 


-          Vous auriez pu me le dire.


- Ah oui ? et comment ? Quand je me suis réveillée, vous n’étiez pas là et je ne savais pas quand vous alliez rentrer !

Tom rangea son arme et fit un geste pour signifier que l’incident n’avait pas d’importance.

- Quelle heure est-il ? demanda t’elle.

- Pas loin de huit heures.

- Vous avez la clé ?

Tom lui montra la clé qu’il tenait dans la main.

- Pourquoi ne m’avez-vous pas réveillée, nous avons du travail !

- J’ai pensé qu’un peu de sommeil vous ferait du bien. Vous n’avez pas beaucoup dormi avant-hier et nous risquons d’avoir une longue journée aujourd’hui.

- J’ai beaucoup réfléchi, vous savez. Je ne peux pas me permettre de me laisser aller. Pour mon fils. J’ai décidé de me battre. Les seuls éléments auxquels je peux me rattacher sont contenus dans mon dossier. J’espère que vous pourrez y voir plus clair dans votre enquête et que cela aidera à retrouver ceux qui ont enlevé Nathan.

Il regarda sa montre.

- La banque ouvre dans une heure. Il est temps de nous préparer.

Tom gara son véhicule cinq cents mètres après l’imposant bâtiment de la Banque du Louvre, au milieu du boulevard Haussmann, dans le sens de la circulation. En voyant la majestueuse porte de la succursale réservée à la haute clientèle, Tom marqua un arrêt. La sortie ne serait pas des plus simples en cas de difficultés.

À peine avaient-ils franchi le seuil de la lourde porte qu’un employé se précipita vers eux.

- Nous désirons voir un conseiller, s’il vous plaît, demanda Léa.

- Tout de suite, madame.

L’employé avisa une conseillère disponible et orienta Léa et Tom vers elle.

- Bonjour, que puis-je pour vous ?

- Je voudrais accéder à mon coffre, dit Léa.

- Mais bien sûr. Pouvez-vous simplement m’indiquer votre nom ainsi que le numéro de votre coffre, pour que je puisse remplir le formulaire d’accès à la salle des coffres ?

La conseillère sélectionna le programme approprié sur l’écran de son ordinateur.

- Keller. Coffre numéro 1963.

- Très bien, Keller, Léa K-E-L-L-E-R, c’est bien cela. Voilà, j’ai trouvé. Tout est en ordre, si vous voulez me suivre.

C’était à peine perceptible, mais Tom le remarqua. Il avait passé des heures à étudier le côté animal de l’être humain, celui qui était incontrôlable car enfoui au plus profond de chacun. C’était peut-être l’accélération du cœur qui augmenta très légèrement le rythme de la respiration, ou encore l’infime rétractation de la pupille se préparant à une vision plus nette, ou enfin le manque de salive qui rendait la voix plus sèche, il ne sut pas exactement. Toujours est-il qu’il fut persuadé que le comportement de la conseillère financière n’était plus naturel.

Elle ne fit aucune erreur. Une vraie professionnelle. Elle les invita à la suivre jusqu’à la salle des coffres et ne parut pas étonnée, ni particulièrement gênée, lorsque Tom signala, avec un grand sourire à Léa, qu’il les attendrait là sans bouger.

Il suivit du regard les deux femmes qui se dirigeaient vers l’ascenseur. Mais quand les portes se refermèrent, il fit pivoter discrètement l’écran de l’ordinateur et reçut la confirmation qu’il attendait. Au milieu de l’écran, un message en gros caractères rouges clignotait :

« Léa KELLER – personne recherchée par la police – code 231 »

Tom se leva et alla vers le garde le plus proche. Arrivé à portée d’écoute, il déplia une brochure publicitaire de la banque et feignit de se plonger dans sa lecture. Il entendit clairement la conversation, retransmise par le haut-parleur du talkie-walkie. La police était en route. Il fallait retenir la personne concernée le plus discrètement possible. L’agent de sécurité termina sa conversation et se rapprocha de l’ascenseur. Il fut rejoint par un second garde.

Après plusieurs minutes, la porte s’ouvrit enfin. Les deux femmes sortirent, Léa tenant la poignée d’une sacoche noire. Les agents de sécurité s’avancèrent vers elles, Tom Valmer aussi.

- Madame Keller ? fit l’agent le plus âgé. Voulez-vous nous suivre, s’il vous plaît.

- Que se passe-t-il ? demanda Léa. Elle cherchait Tom du regard. Son sourire s’était effacé.

- C’est un simple contrôle de routine, je vous assure. Il n’y en a que pour quelques secondes.

- Je crois, messieurs, que c’est vous qui allez devoir nous suivre.

Tom venait de saisir l’arme de l’agent le plus proche et le menaçait. Il saisit celle du second agent et le glissa dans sa ceinture. Il tenait le revolver à peine visible, collé à son flanc.

- Si vous faites exactement ce que j’attends, il ne vous arrivera rien. Léa, venez vous placer derrière moi. Madame et messieurs, nous allons prendre, le plus naturellement du monde, la direction de la sortie. Vous ne voulez certainement pas affoler votre clientèle.

Le petit groupe se mit en marche. Tom regardait les visages des clients et des employés de la banque, cherchant à s’assurer qu’il n’avait pas attiré l’attention. Soudain, il fut sur ses gardes : un homme venait d’entrer dans le hall, haletant, à trente mètres de lui à peine. Il avait déjà vu cet homme. Il n’y avait aucune raison de rencontrer un visage connu dans cet établissement.

L’homme scrutait la foule lui aussi. Il était de dos et entamait un lent mouvement circulaire pour observer le personnel et les clients. Tom avait la certitude que ce n’était pas un policier. L’homme était maintenant de profil, puis de trois-quarts, et là, il le reconnut. La place Vendôme, l’hôtel Intercontinental. C’était l’un des deux tueurs installés sur le balcon.



17.          

 

L’homme poursuivait son tour d’horizon.

Ils allaient se faire face. Valmer se baissa et demanda à Léa d’en faire autant. Ainsi dissimulés par les deux gardes et la conseillère, ils arrivèrent à la hauteur du tueur qui leur tournait à nouveau le dos.

- Un geste et vous êtes mort !

Le contact dur et froid du métal enfoncé dans sa colonne vertébrale fit sursauter le guetteur de l’Intercontinental.

- Vous allez nous suivre vers la sortie.

Le groupe se mit en marche, jusqu’à la porte massive en bois plein. Valmer expliqua la marche à suivre.

- Nous allons tranquillement sortir par groupes de trois. Je reste avec vous deux. Valmer désigna l’un des gardes et le tueur. Si tout se passe bien, dans deux minutes, tout est terminé. Par contre, si n’importe lequel d’entre vous tente quoi que ce soit, je vous abats tous. Compris ?

Le premier groupe, composé de la conseillère, d’un des gardes et de Léa Keller, sortit de la banque sans incident. Il fut immédiatement rejoint par Tom et ses otages. Sur le perron, il distingua, garée de l’autre côté de la rue, dans une puissante voiture noire, trois hommes qu’il reconnut. Il s’attendait à les trouver là. Il se doutait que le tueur n’était pas venu seul.

- Joli comité d’accueil !

Il aperçut également une voiture banalisée de la police se garer à une cinquantaine de mètres de l’entrée de la banque et deux policiers en civil en descendre sans attirer l’attention. La consigne était très claire. Une intervention avec une discrétion absolue pour ne pas perturber les clients de l’établissement.

Valmer saisit l’occasion. Il attrapa le talkie-walkie de l’un des gardes et lui dicta ce qu’il devait dire.

- Ici Pierre pour QG, fit l’homme docilement.

- QG te reçoit Pierre, tu tiens la femme ?

- Non, elle était déjà sortie quand nous sommes arrivés. Je la suis. Le problème, c’est qu’elle est avec trois hommes dans une Mercedes 500 noire. Ils ne m’ont pas l’air clair, ces types.

- Tu veux que je prévienne les flics ?

- Je crois que c’est une bonne idée. Laissons-les finir le boulot. Je reste sur le perron au cas où.

Tom pouvait entendre l’appel du QG à destination des forces de police.

Les deux inspecteurs en civil étaient maintenant à moins de dix mètres en contrebas ; il les vit s’arrêter, avoir une courte conversation dans un micro, puis faire demi-tour et se déployer en direction de la voiture suspecte, rejoints par le chauffeur.

Tom se tourna vers les employés de la Banque du Louvre.

- Vous pouvez partir.

Les deux gardiens et la conseillère filèrent vers le grand hall sans se retourner, tandis que Tom, Léa et leur nouvel otage prenaient la direction de la voiture.

C’est alors que le tueur menacé par Valmer se mit à hurler tout en cherchant à s’enfuir. Tom lui plaça un direct dans le plexus, lui coupant le souffle, le figeant sur place. Mais la tentative avait partiellement réussi. Les trois complices, alertés par les cris, saisirent leurs armes, des mitraillettes à gros calibre, et firent feu à volonté. Les policiers reculèrent, cherchant un abri, évitant de s’exposer. Une fusillade entre les forces de l’ordre et les tueurs s’ensuivit, créant un véritable mouvement de panique. Les passants fuyaient dans tous les sens sans comprendre ce qui se passait. Un des policiers fut touché à l’épaule par un tir. Il s’effondra.

Tom portait maintenant le tueur sur ses épaules. Il avait accéléré le pas, se dirigeant vers sa voiture, Léa sur ses talons. L’un des trois complices, protégé par le feu nourri de ses camarades, s’éjecta de la Mercedes et se lança à leur poursuite.

Valmer sentit une forte odeur d’amande, tandis que le corps qu’il portait se faisait plus dense, plus lourd. Il s’arrêta et jeta l’homme à terre, qui bavait. De l’écume blanche sortait de sa bouche. L’homme le dévisagea avec un rictus et se raidit. Mort.

Du cyanure ! Cet homme avait une capsule de cyanure qu’il venait de croquer, préférant une mort immédiate à la capture. Tom abandonna le corps sur le sol. Léa ne comprenait pas. Elle suivait Tom partout, ne le quittant pas du regard. Elle avançait quand il avançait, s’arrêtait quand il s’arrêtait. Elle l’observait constamment, prête à lui obéir aveuglément. Tout cela la dépassait. Ces morts, ces coups de feu, ces cris… Elle ne les supportait plus et s’en remettait à la fatalité, qui avait un visage et un nom : ceux de Tom Valmer.

Tom entendit la puissante voiture démarrer au loin dans un vrombissement sourd. La Mercedes s’engagea moteur à fond dans la circulation, heurtant au passage l’aile arrière droite du véhicule garé devant elle. Tom prit Léa par la main et la mallette contenant les documents, et se mit à courir. La faible avance qu’ils avaient réussi à prendre sur leur poursuivant risquait de fondre rapidement s’ils n’atteignaient pas bientôt leur véhicule. Une nouvelle fois, il décida de rompre le combat de peur que Léa ne soit blessée.

Ils montèrent dans leur voiture avant que le tueur à leur trousse n’ait le temps de tirer un coup de feu. Mais leur poursuivant était suffisamment proche pour repérer la 307 grise qui prenait le boulevard Haussmann en direction de l’église Saint-Augustin. Il se précipita sur la chaussée et sauta dans la Mercedes au moment où celle-ci arrivait. Une course-poursuite s’engagea entre les deux voitures. Tom quitta le boulevard Haussmann bien avant l’église, au niveau de la gare Saint Lazare. Il se retrouva rapidement à la Madeleine, puis place de l’Opéra, qu’il quitta en direction du Palais-Royal. Il coupa la rue de Rivoli, passa entre Le Louvre et le jardin des Tuileries en direction des voies sur berges. Il n’arrivait pourtant pas à distancer ses poursuivants. La qualité de sa conduite permettait à peine de compenser la différence de puissance des deux véhicules. Dés que la circulation devenait fluide, la Mercedes fonçait sur lui et rattrapait son retard. « Plus jamais de voiture bas-de-gamme, pensa-t-il ». S’il s’en sortait, il exigerait un bolide. En attendant, il fallait agir et s’extraire de ce guêpier. Engagé sur la place du Louvre, en direction de la Seine, Tom changea brusquement de direction. Il écrasa la pédale de l’accélérateur pour entamer un nouveau tour, surprenant par cette manœuvre ses poursuivants. Le chauffeur de la Mercedes fut contraint de piler net et d’enclencher une marche arrière, permettant à Tom de reprendre quelques mètres d’avance. Ayant fait un tour complet et s’engageant pour un second tour, Tom braqua soudainement à droite, dans un grand dérapage, pour entrer dans le jardin des Tuileries, laissant la Pyramide du Louvre derrière lui. À cette heure matinale, le jardin était peu fréquenté ; les risques de heurter un piéton, faibles. Cette manœuvre était totalement interdite. Comme il l’escomptait, les policiers en faction, chargés de protéger le musée, sortirent de leur fourgon et se séparèrent en deux groupes. Le premier se lança à la poursuite de la voiture folle conduite par Tom ; le second commençait à prendre position devant le parc quand la Mercedes arriva à grande vitesse pour s’engager à la poursuite de la 307. Une brève fusillade s’ensuivit. Le chauffeur de la Mercedes changea d’axe et s’enfuit en direction de la Seine.

Tom et Léa abandonnèrent leur voiture dans le jardin des Tuileries, juste devant la place de la Concorde. Tom fonça au milieu de la circulation, vers une voiture arrêtée à un feu rouge. Il agrippa le conducteur et lui montra sa carte barrée des couleurs Bleu Blanc Rouge.

- Police, je réquisitionne votre véhicule !

D’un geste sec, il éjecta le conducteur qui, tout étonné, n’opposa aucune résistance. Il se tourna vers Léa.

- Montez !

La voiture fit le tour de la place, traversa le pont de la Concorde et prit les voies sur berge. Ils étaient sortis d’affaire munis du dossier.

À l’hôtel, Tom fut une nouvelle fois surpris par le courage de Léa Keller. Tout indiquait qu’elle avait parfaitement assumé le choc du dernier « incident ». Il était certain que ce n’était pas du bluff. Tom avait constaté le changement dès qu’ils avaient abandonné la voiture, au pont de l’Alma. Léa avait immédiatement posé la main sur son épaule sans faire la moindre allusion aux événements de la matinée. Elle avait marché au même rythme que lui, avec une superbe assurance. En arrivant devant la réception du George V, elle avait même devancé Tom et demandé la clé de la chambre. Le trousseau en main, elle s’était retournée et avait croisé son regard dans lequel il n’avait décelé aucune trace de peur.

Cela lui rappela un de ses tout premiers entraînements de commando. Il avait été parachuté au cœur de la nuit, en pleine jungle, sans équipement ni nourriture. Arrivé dans le bureau de son supérieur, 77 heures plus tard, il avait déposé le traceur[bookmark: filepos332229][10] mis hors service dès le début de l’opération, et indiqué qu’il prendrait bien une douche chaude avant de repartir en mission. Il se rappellerait toute sa vie le regard incrédule de son officier, partagé entre admiration et colère devant cette jeune recrue qui lui avait causé 77 heures d’inquiétude et qui venait parader devant lui. Il était resté un jour de plus dans cette base, soit cinq jours au total au lieu des deux mois habituels, et avait été transféré vers le niveau supérieur de l’entraînement.

Il lui sembla soudain que Léa était, elle aussi, ce genre de battante.

Elle lui posa à nouveau la main sur l’épaule et adopta son pas, le laissant la guider.

- Nous devons quitter les lieux immédiatement, lui chuchota-t-il.

- Pour quelle raison ?

- Parce que la Police française est à vos trousses. Vous êtes maintenant impliquée dans deux meurtres et un policier a été blessé, ce qui devient très grave. Vos tueurs le savent, ils écoutent leurs fréquences radio. C’est pour ça qu’ils étaient à la banque. Ils auront toujours un coup d’avance.
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Le commissaire Paul Forestier, de la Crim, était perplexe. Il avait trois morts sur les bras, un policier blessé et deux fusillades en plein Paris, le tout dans des quartiers chics et très fréquentés. Tout cela en à peine deux jours. Les éléments de l’enquête le conduisaient à une femme, Léa Keller, dont le sac avait été retrouvé sur les lieux du premier meurtre, rue de Castiglione, et qui était présente à la banque le jour de la fusillade. Recherchée comme simple témoin, il semblait maintenant qu’elle était au cœur des événements. Il ne pouvait pas croire à une simple coïncidence. Il ne trouvait pas encore de raison logique à cela, mais Léa Keller, inconnue des services de police, venait d’être propulsée au rang des personnes recherchées par l’Etat. Avec une nuance de taille : les témoins du boulevard Haussmann affirmaient que Léa Keller était totalement impliquée dans les événements, quand ceux de la rue de Castiglione affirmaient qu’elle était une victime. Qui avait raison ? Pouvait-elle passer, en deux jours, du statut de victime à celui de criminelle ? Il ne le croyait pas. Dès lors, quel lien pouvait-il exister entre les cadavres des hommes appartenant à une bande mafieuse sévissant dans les bas-fonds du Sud de Paris, et Léa Keller ? Et surtout, qui avait tué les trois malfrats ?

Une possibilité : Léa Keller était un otage ! Pourquoi pas ? Casier vierge, mère de famille, bons revenus. Rien ne la prédisposait à devenir une criminelle impliquée dans ce genre d’affaires.

Paul Forestier était un policier expérimenté ; il savait que cette enquête ne serait pas comme les autres. Il décida, en l’absence de nouveaux éléments, de supposer que Léa Keller était un otage. Il fallait la retrouver à tout prix.

Il relut une nouvelle fois son mince dossier. Les premiers éléments de l’enquête n’apportaient pas grand chose. Léa Keller ne se rendait plus à son appartement, et sans doute ne s’y représenterait-elle pas avant longtemps. Le lieu avait été visité, du travail de professionnel. Ceux qui avaient monté l’opération savaient ce qu’ils recherchaient. Ils avaient agi en dépit d’une équipe de sécurité, qu’ils avaient neutralisée lors de l’opération. Encore un élément incompréhensible. Un gardien avait été drogué. Cela ne correspondait pas aux méthodes de la bande de Vanves. Rien à tirer de ce côté-là.

Idem pour le véhicule trouvé dans le jardin des Tuileries. Le commissaire avait mis beaucoup d’espoir dans l’examen de la 307 abandonnée près de la Concorde. C’était incroyable, mais la police scientifique n’avait rien trouvé de nouveau.

Paul Forestier savait qu’il devait aller vite. Si ses craintes étaient justifiées, il ne donnait pas cher de la vie de cette femme. Il décida de mener l’enquête différemment : au lieu d’attendre de nouveaux éléments, il lança les policiers de sa brigade à la recherche de cette femme et installa une planque à l’appartement. Il exigea que l’on convoque toutes ses relations - de travail et personnelles – et que l’on recommence les interrogatoires à la lumière des derniers événements.

Mias il n’obtint aucune nouvelle information. Léa Keller ne s’était pas présentée à son travail depuis les événements de la rue de Castiglione. Personne ne l’avait vue ni ne lui avait parlé depuis deux jours. Elle n’avait pas de famille. Il fit étudier les relevés en sa possession : cartes bancaires, appels téléphoniques, comptes en banque. Rien. Les comptes étaient garnis, aucun mouvement financier suspect, aucune dépense, aucun appel. Cette femme avait tout bonnement disparu. Il décida alors d’élargir les recherches. Il fit distribuer une photo de Léa Keller, récupérée dans l’appartement, à tous les commissariats et dans toutes les morgues de la région parisienne. Là encore sans résultat. Puis, il convoqua son équipe et lui ordonna de diligenter des enquêtes de proximité. « Je ne sais pas quel rôle joue cette femme, mais c’est le seul lien que nous ayons pour trouver les racailles qui ont blessé Sorel. Je veux que vous fouiniez partout. Commencez par les hôtels, plutôt les beaux quartiers. »

Le briefing terminé, il rouvrit le dossier de Léa Keller-Atoub, divorcée de Mohamed Atoub, mère d’un enfant. Une dernière chose restait à faire. Il s’en occuperait lui-même. Il irait chez l’ex-mari, ressortissant saoudien ayant obtenu la nationalité française par mariage. Un simple détail l’avait alerté : l’appartement de Mohamed Atoub était situé rue de Castiglione, à l’endroit des premiers meurtres impliquant son ex-femme.
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Le contenu du dossier dépassait les espérances de Wilson. Il l’avait entièrement scanné et projetait chacune des pièces sur un écran géant.

- Regardez, indiquait-il à une assemblée, composée de D’Appoinville, de Keller, de Valmer et de deux autres personnes que Tom n’avait jamais vues. Les deux dossiers, celui du FBI et celui de madame Keller se complètent parfaitement. On pourrait croire à la constitution d’un puzzle.

Wilson se tourna vers Léa.

- Madame Keller, rappelez-nous comment vous avez constitué votre dossier, s’il vous plaît.

Léa regarda Tom qui lui fit signe de répondre.

- J’ai vite compris que les déplacements de mon mari n’étaient pas tous d’ordre professionnel. Quand l’homme avec lequel vous vivez revient de voyage avec maintes coupures, un bronzage sur ses seuls avant-bras, que son corps s’est musclé et que… sa manière de faire l’amour est, disons, plus brutale, vous comprenez que quelque chose d’inhabituel s’est passé. Puis il y a eu le mysticisme. À chaque retour de voyage, sa pratique de la religion devenait de plus en plus orthodoxe. J’ai essayé, je vous jure que j’ai essayé de l’accepter, je voulais vraiment que mon mariage soit un succès.

Léa se tut. On sentait que l’évocation des moments intimes de sa vie privée était pénible. Tout le monde attendait patiemment qu’elle reprenne son récit. Aucun bruit, aucun mouvement ne venaient troubler l’attention.

- J’ai été isolée, vous savez. Il voulait que je porte la Burka, mais je n’ai jamais accepté. Puis il a commencé à être violent. Et là, j’ai su que c’était fini. Alors je me suis préparée à une séparation. J’avais peur. Il me disait des choses horribles. Qu’il avait le bras long, que jamais plus je ne reverrais Nathan. Qu’il en obtiendrait la garde exclusive et qu’il me ferait enfermer dans un asile de fous.

Quelqu’un déposa un verre d’eau devant Léa. Elle but quelques gorgées.

- Alors je l’ai espionné. Comme j’aimais l’informatique, nous nous étions équipés de tout l’attirail : scanner, photocopieur, imprimante, graveur. Dès qu’il sortait, je scannais tout ce que je pouvais trouver. Ce dont je suis vraiment fière, c’est d’avoir aspiré ses vêtements de voyage et d’avoir récupéré des traces de ses déplacements. J’ai vu ça dans un reportage sur la sécurité des aéroports. Avec un aspirateur, les gardes récupèrent la poussière de vos vêtements et l’analysent afin de détecter des traces d’explosifs. Je me suis dis que je pouvais faire la même chose…

- Vous aviez raison, madame Keller, observa Wilson. Les petits sachets que vous nous avez fournis ont été analysés et les informations qu’ils ont révélées sont précieuses.

- Voilà, je crois que je vous ai tout dit.

- Juste une question, fit Tom. Votre mari ne se doutait de rien ?

- Parfois, j’étais persuadée qu’il savait, mais il était tellement sûr de son pouvoir qu’il s’en moquait. Parfois, je pensais le contraire. Pour être sincère, j’ai récupéré les plus grosses pièces du dossier avec beaucoup de chance. Quelqu’un, un chauffeur ou un coursier de TelComQuest, est venu déposer à la maison une mallette remplie de documents dont mon ex-mari avait besoin. Je l’ai fouillée.

- Merci pour ces informations, reprit Wilson. Madame et messieurs, je vous demande la plus grande attention.

L’écran de projection se divisa en deux parties. Sur la partie gauche s’affichaient les éléments du dossier FBI, sur la partie droite ceux de Léa Keller.

- Tout d’abord, il est indéniable que Mohamed Atoub faisait partie d’un réseau terroriste. L’analyse des petits sachets patiemment constitués par madame Keller révèle la présence de Semtex, un explosif couramment utilisé par les terroristes pour sa stabilité et parce qu’il est facilement transportable. Mohamed Atoub en a manipulé, c’est sûr. L’analyse a aussi révélé la présence de grains de sable ; pas celui que nous trouvons sur nos plages, celui des déserts d’Afghanistan, là où se trouvent les camps d’entraînement. Si chaque petit sachet correspond à un retour de voyage, il y est allé au moins trois fois. Une question importante reste en suspens : quel est le rôle de TelComQuest dans tout cela ? Victime ou initiatrice de la conspiration ? Sommes-nous face à un homme seul ou face à une société ? Là, nous n’avons pas de réponse définitive, mais des doutes. Le dossier FBI présente une facture de 2 000 000 de dollars payée par TelComQuest France à une société libyenne, pour la réalisation d’infrastructures câblées. Les pièces ramenées par Madame Keller présentent une facture de 1 000 000 de dollars.

Les deux pièces s’affichaient l’une sous l’autre dans la partie gauche de l’écran.

- À la même période, madame Keller a photocopié le compte en banque de Mohamed Atoub dans les îles Caïmans. Il fait état d’un crédit de 1 000 000 de dollars et, tout de suite après, d’un virement de 900 000 dollars vers un autre compte. Ne soyons pas étonné : la société cliente a bien payé les 2 000 000 de dollars en question. Où est passé le million manquant ? Il est clair que cet argent a été détourné. Votre ex-mari avait la signature, nous ne sommes donc pas en mesure de statuer sur la responsabilité de TelComQuest. Votre ex-mari aurait pu faire ces détournements de fonds de sa seule initiative.

- Cela dit, intervint d’Appoinville, un million de dollars ne disparaît pas sans attirer l’attention.

- Je suis d’accord, c’est une faute de gestion de la part de TelComQuest. Mais cela n’en fait pas obligatoirement une société liée à des terroristes. Autres éléments troublants, le scan du passeport de Mohamed Atoub par madame Keller révèle des voyages Paris-Tunis-Arabie Saoudite-Afghanistan. Or, aux mêmes dates, le dossier FBI présente des factures de déplacement de Mohamed Atoub réglées par TelComQuest à son agence de voyage. Elles n’indiquent que le premier trajet, Paris – Tunis. Mohamed Atoub a-t-il pu se déplacer de Tunisie en Afghanistan sans que TelComQuest ne s’en rende compte ? Eh bien, oui, car il était officiellement en vacances ! Mais s’il était en vacances, pourquoi TelComQuest a-t-elle payé le billet ? C’est troublant, n’est-ce pas ? Mais c’est peut être tout simplement un ABS[bookmark: filepos351018][11] de Mohamed Atoub, faisant financer par TelComQuest la totalité de son voyage.

Les pièces des dossiers défilaient les unes derrière les autres sur l’écran géant. C’était incroyable ! Comme si les dossiers se renvoyaient la balle, un indice d’un dossier était confirmé par un indice de l’autre dossier. 

Chaque fois, Wilson trouvait une explication. Il était impossible de disculper TelComQuest, mais tout aussi impossible de condamner le géant des communications par satellites.

- Nous arrivons à la dernière pièce. Une des plus étranges à mon avis. Le dossier du FBI contient un ordre de mission pour Mohamed Atoub, daté du 10 octobre, signalant un déplacement à Tunis afin de vendre une étude pour un gros prospect, jusqu’à la fin du mois de novembre. Tunis, encore et toujours Tunis. Le dossier de Keller indique qu’à la date de fin novembre, l’ex-mari de madame Keller était en Afghanistan. Cette pièce est de nature à conforter mes craintes sur TelComQuest car cela signifierait que l’entreprise couvrait bien les agissements de Mohamed Atoub.

- Je puis vous certifie, monsieur, que mon mari n’agissait pas seul ! dit Léa Keller.

- Je n’en ai aucun doute, si ça doit vous rassurer. Mais quelqu’un dans cette assemblée peut-il affirmer, après tout ce qu’il vient de voir, n’avoir aucun doute quant à l’implication de TelComQuest ?

Silence.

- Mettre en cause la respectabilité d’une puissante société qui, de surcroît, a été la première à nous aviser du problème est une chose à laquelle je ne peux me résoudre dans l’état actuel du dossier. Je ne dois pas agir à la légère.

Wilson se tourna vers Léa Keller.

- Grâce à vous, Madame, nous avons plusieurs pistes qui devraient nous permettre d’avancer rapidement. Je pense aux relations proches de votre ex-mari, dont cinq au moins, selon vous, l’ont accompagnées dans ses voyages. Il est temps d’avoir une petite conversation avec ces gens-là. Qu’en pensez-vous ?
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Vingt-quatre heures plus tard, le même groupe était réuni autour de Wilson. Ambiance lourde. Wilson était renfermé, contrairement à son habitude. Quelque chose n’allait pas. Il portait la même chemise que la veille, reconnaissable à la tache d’encre sur la manche droite. Costume froissé, cheveux hirsutes, il n’avait visiblement pas quitté le siège de l’UTAIR depuis leur dernière réunion, et tous se demandaient s’il avait pris quelque nourriture. Dès que tous les participants furent installés, Wilson démarra.

- Le dossier de Léa Keller signalait cinq noms de personnes proches de Mohamed Atoub, a priori susceptibles d’appartenir au même mouvement terroriste.

Wilson prit les pochettes posées sur son pupitre et en lança une à chaque participant.

- Larbi Bensouad, mort dans un accident de voiture avant hier. Il a raté un virage et sa voiture a fait une chute de quinze mètres. Mourad Benhameur, mort avec sa famille dans l’incendie de sa villa du Vésinet, hier. Jacques Proutonel : mort. Il a ouvert la porte extérieure d’un train alors qu’il cherchait les toilettes. Pierre Mathurin, collaborateur de TelComQuest. Mort. Ils sont tous morts. Les cinq personnes identifiées ne parleront jamais. Cette putain d’organisation a effacé toutes les traces.

- On a fait une descente à leur domicile ? demanda D’Appoinville

- Oui, répondit Wilson. Il ne reste pas un meuble debout. Sans parler de Benhameur, dont la maison a entièrement brûlé.

- Comment ont-ils su ? interrogea Valmer.

- Aucune idée. Comment ont-ils su pour Mohamed Atoub ? Trop tard. Nous agissons trop tard ! Si seulement le FBI et la CIA n’avaient pas autant traîné ! Maudits bureaucrates ! Nous ne savons même pas ce qu’ils mijotaient.

Wilson avait de la peine à contenir sa déception.

- Pour une fois que nous avions une piste sérieuse. Je ne parle pas du petit dealer ou du jeune de banlieue qui cherche des émotions dans les camps. Je parle de responsables, aux plus hauts échelons de l’organisation.

- Et TelComQuest ? s’inquiéta D’Appoinville.

- En incluant Mohamed Atoub, quatre des six contacts appartenaient à TelComQuest. Les soupçons sont de plus en plus lourds. J’ai commandé un rapport complémentaire au FBI. Et je n’ai pas été déçu ! La réussite de TelComQuest est pour le moins surprenante. Ses deux concurrents, GlobalCast et WorldCast, arrivent à peine à s’en sortir financièrement, opérant licenciement sur licenciement pour réduire les coûts. Et, pendant ce temps, TelComQuest connaît une croissance fabuleuse de son chiffre d’affaires, affichant une santé insolente.

- Que disent les analystes boursiers ? demanda Valmer.

- Bonne question. Les positions des meilleurs analystes boursiers sur ces trois sociétés étaient toutes convergentes il y a encore deux ans : vendre tous les titres, quitte à les brader. Plus aucun spécialiste n’aurait misé le moindre dollar sur la communication par satellites depuis l’imprévisible essor des réseaux de communications terrestres et de l’ADSL. Or la plus petite, TelComQuest pour ne pas la citer, théoriquement la plus faible des trois, a gagné contrat sur contrat, ce qui a surpris le monde de la finance new-yorkaise. À tel point qu’aujourd’hui on attend l’annonce de l’OPA de TelComQuest sur l’une des deux sociétés concurrentes.

- Peut-être que les dirigeants de TelComQuest ont simplement un savoir-faire que les autres n’ont pas ? intervint d’Appoinville.

- Ça, c’est ce que pense Wall Street ! Wall Street est restée longtemps partagée entre saluer la réussite d’une activité condamnée à mourir ou enterrer les entrepreneurs misant, à coup de millions de dollars, sur le redressement de cette activité ! Mais devant l’afflux de dollars, les investisseurs n’ont pas été très regardants. Cela dit, quelque chose a attiré notre attention dans le dossier TelComQuest. 

Wilson marqua une courte pause.

- Savez-vous combien de directeurs généraux a eu TelComQuest dans les huit mois précédant son rachat ?

- Aucune idée, répondit d’Appoinville.

- Quatre. Les trois premiers sont morts. Le premier s’est suicidé. Les deux autres ont eu un accident de voiture. Etrange, n’est-ce pas ? Vous en voulez encore ? Le retrait du capital de TelComQuest du dernier actionnaire de référence, qui faisait partie des fondateurs du projet. Il a toujours refusé de vendre ses parts, représentant un peu moins de 20 %. Mais lorsque sa fille a été violée et assassinée, il a été si traumatisé qu’il a tout vendu pour une bouchée de pain. Lui et sa femme se sont suicidés à peine un mois après le drame. En fait, la vie de TelComQuest est jonchée de cadavres.

- Je me rappelle cet entrefilet dans le Journal de la Bourse qui relatait les conditions abjectes de la disparition de Marina Paoletti, la fille de l’ex-président de TelComQuest, compléta d’Appoinville.

- Et, pour finir, très peu de temps après le rachat, la signature soudaine de contrats très importants attribuant à TelComQuest la responsabilité de la mise en œuvre et l’exploitation de la totalité des communications de multinationales étrangères, dont une des principales compagnies pétrolières d’Arabie Saoudite et celle du Koweit. Pourquoi juste après le rachat et pas avant ?

Wilson marqua une pause. Comme s’il essayait de se persuader de quelque chose.

- J’ai pris ma décision.

Wilson regarda chacune des personnes présentes.

- Je lance une enquête fédérale officielle sur TelComQuest. Croyez-moi, ça va faire du bruit !

 



21.          

 

La dépêche envoyée par le bureau du procureur de New York tenait en quelques lignes :

« Donnant suite au dossier déposé par le FBI, le procureur du district de New York a décidé de diligenter une enquête fédérale sur la société TelComQuest pour « suspicion de lien avec une organisation terroriste ». Le CEO de TelComQuest ainsi que tous les vice-présidents font l’objet d’un mandat de dépôt. Ils sont actuellement entendus par les services du procureur ».

Cette dépêche fit l’effet d’une bombe.

La presse se déchaîna. TelComQuest, fleuron de la technologie, admirée par tous les capitaines d’industrie de Wall Street, fit la une de tous les journaux et de toutes les télévisions du monde. CNN et CBS passaient l’information en boucle. Personne n’avait vu pareil déchaînement médiatique depuis l’affaire ENRON. Des centaines de journalistes se précipitaient aux conférences de presse. Le célèbre cabinet d’avocats de TelComQuest, Maverick, Michigan & Johns, tenta d’arrêter le lynchage médiatique, ne cessant de répéter que le dossier était vide, mais les images des dirigeants de TelComQuest menottés, escortés à la prison d’Auburn, une des prisons à sécurité renforcée destinée aux terroristes, balayèrent tout raisonnement rationnel.

En France, l’antenne de TelComQuest par laquelle le scandale arriva, implosa littéralement. Les six décès successifs, dont celui du président de la filiale, Mohammed Atoub, ajoutés à la révélation de ses rapports avec le milieu terroriste, malgré le secret de l’instruction dont TelComQuest aurait dû bénéficier, muscla l’intervention de la section anti-terroriste de Paris. Le bâtiment entier fut placé sous scellés, tous les employés furent mis en garde à vue et interrogés pendant six jours, comme l’autorisait la nouvelle loi contre le terrorisme.

Moins de deux jours plus tard, le sort économique de TelComQuest ne faisait plus aucun doute. La société venait de s’engager dans des investissements stratégiques portant sur des centaines de millions de dollars. Cette crise intervenait au pire moment de son histoire.

La société ne disposait plus d’une trésorerie suffisante pour résister à la tempête qui s’annonçait. Les actionnaires, conseillés par Maverick, Michigan & Johns, adoptèrent une stratégie de repli. Tout faire pour éviter une faillite retentissante, valoriser la société à n’importe quel prix et vendre en secret les titres. Le résultat de cette politique fut désastreux. Une fuite pendant les négociations acheva de convaincre les derniers défenseurs de TelComQuest et entérina la culpabilité des dirigeants. Au matin du troisième jour, l’avenir de TelComQuest fut définitivement scellé, par, coup sur coup, de nouvelles informations relayées par tous les télescripteurs des grandes agences de presse du monde entier :

 

« Ryad

la compagnie de pétrole d’Arabie Saoudite annonce sa décision de rompre unilatéralement le contrat la liant à TelComQuest, en application de la clause 12 du contrat signé avec son fournisseur. Un appel d’offres est en préparation afin de trouver le plus rapidement possible un nouveau prestataire global. M. Al Fayad précise « regretter» que le nom prestigieux du roi d’Arabie Saoudite soit mêlé à la déplorable affaire de TelComQuest et qu’en aucun cas son pays ne voulait se voir impliqué dans une affaire de terrorisme sur le territoire des États-Unis »

 

«Koweit city

Prenant exemple sur la décision de sa voisine, la compagnie de pétrole du Koweit annonce « suspendre jusqu’à nouvel ordre » le contrat la liant à TelComQuest, dans l’attente d’une décision de justice. Le président des puits de pétrole du Koweit précise que, si les faits étaient confirmés, cela serait un déshonneur pour son pays d’avoir apporté, ne serait-ce qu’un dinar koweitien, à une organisation terroriste »

 

La stratégie adoptée s’effondra comme un château de cartes. Les contrats les plus importants furent gelés, entraînant un mouvement de panique boursier comme rarement vu depuis la crise de 1929. La cotation fut suspendue, mais rien ne put enrayer la terrible dégringolade du titre au Nasdaq. Les salariés de TelComQuest, plus de vingt mille dans le monde entier, se mirent en grève, refusant de livrer le service aux usagers. Très rapidement, le mouvement se durcit, les manifestations devinrent violentes. Les femmes et les hommes de TelComQuest, dans la quasi-totalité d’honnêtes citoyens faisant correctement leur travail, refusèrent de perdre leur emploi sans livrer une dernière bataille. Ils brouillèrent certaines communications, mettant en danger les équilibres économiques de grandes entreprises mondiales. La situation devint explosive.

C’est alors qu’un nouveau coup de théâtre survint. GlobalCast, société jumelle, annonça en pleine page du Wall Street Journal le lancement d’une OPA hostile sur TelComQuest. Et ce qui aurait été probablement impensable à peine deux mois auparavant arriva : La SEC[bookmark: filepos373366][12] émit un avis favorable. Ce rachat, bien que de nature à favoriser la concentration, et donc limiter la concurrence, fut accepté par les autorités de régulation malgré certains risques évidents. La SEC motiva sa décision par quatre arguments : 1. la perspective de maintenir du travail pour une grande partie des vingt mille salariés de l’entreprise ; 2. ce rapprochement évitait une banqueroute assurée ; 3. l’activité de TelComQuest était surtout localisée à l’étranger alors que celle de GlobalCast se trouvait essentiellement en Amérique et, enfin, 4. cette concentration permettait aux États-Unis d’être encore plus forts dans ce domaine. La pression politique joua un rôle considérable dans la décision de la SEC. Les politiciens, dont certains bien placés dans la prochaine course à la présidence, étaient clairs : à quelques mois des prochaines élections, il fallait à tout prix éviter un nouveau scandale boursier.

L’UTAIR, par l’intermédiaire de Wilson, suivait heure par heure les progrès de l’enquête de l’autre côté de l’Atlantique. L’inquiétude des premières heures laissait progressivement place à une grande fébrilité et à un début d’angoisse, à mesure de l’annonce des premiers résultats. Les éléments accablants tardaient à être trouvés. Il existait des pistes d’investigation, mais la preuve irréfutable, celle qui soulagerait l’équipe, se faisait toujours attendre. Wilson gonflait à vue d’œil, son organisme réagissait violemment au stress et cela était encore plus évident au cause de sa petite taille.

C’est précisément au moment où GlobalCast annonça la fusion, scellant définitivement le destin de TelComQuest, que d’Appoinville, Léa Keller et Tom Valmer sollicitèrent un entretien avec Wilson. Ils trouvèrent un homme aux abois. Les yeux dans le vague, le regard distant. Il commença.

- Et si je m’étais trompé ? J’ai peut-être ruiné des gens, mis des milliers de travailleurs au chômage.

D’Appoinville esquissa un sourire et répondit du tac au tac :

- Et si vous aviez raison ? Vous avez probablement sauvé des milliers de personnes ! 

- Pourquoi vouliez-vous me voir ? demanda Wilson coupant court à la conversation.

Tom intervint.

- Léa Keller possède peut-être une piste que nous n’avons pas explorée.

- Inutile, rétorqua Wilson. Leur organisation a toujours une longueur d’avance sur nous. Votre piste n’existe probablement plus à l’heure qu’il est.

- Rien n’est moins sûr ! répondit Léa Keller. Elle est à l’étranger, en Espagne. C’est une personne que j’ai croisée une seule fois, par hasard, avec mon ex-mari lors de notre voyage de noces. Sur le moment je n’y ai pas prêté attention, mais avec le recul, ça me semble être une piste à explorer.

- Dites-m’en plus, reprit Wilson, en s’asseyant.

- Les faits remontent à sept ans. Nous étions à l’hôtel et le téléphone a sonné. Mon ex-mari s’est précipité sur le combiné. La conversation s’est envenimée, le ton est monté. Puis il a parlé en arabe, ce qu’il ne faisait jamais devant moi à l’époque. En raccrochant, il m’a annoncé que nous ne dînerions pas au restaurant où nous avions réservé depuis plusieurs mois, le célèbre « El Guli », où j’étais impatiente d’aller. À la place, nous avons dîné au Empuria Brava. Et mon ex-mari n’était pas détendu. Il ne m’a quasiment pas adressé la parole de tout le repas. Je me rappelle avoir éclaté en sanglots en rentrant à l’hôtel, moi qui me faisais une joie de cette sortie. Je réalise maintenant qu’en fait mon ex-mari avait probablement, ce soir-là, obéi à l’ordre de se rendre à un rendez-vous dans ce restaurant de poissons. Un rendez-vous avec un habitué des lieux puisque l’homme qu’il a salué a passé une bonne demi-heure avec les autres clients du restaurant, ce qui exaspérait mon ex-mari. Ils ont échangé quelques mots, puis l’homme est retourné en cuisine et Mohamed est allé aux toilettes. J’ai la certitude que cet homme fait partie de l’organisation et je sais que je saurais retrouver le restaurant.

- À supposer que vous ayez raison, c’était il y a sept ans.

Valmer prit la parole.

- Si nous avons raison et que nous sommes face à des cellules dormantes terroristes, la stabilité et l’intégration sont des facteurs essentiels de réussite. Je suis convaincu que l’homme est encore sur place. Il nous faut à peine quarante-huit heures pour en avoir le cœur net.

- Faites ce que vous voulez !

Wilson venait de clore la conversation.
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Léa Keller et Tom Valmer pénétrèrent dans Rosas, ville touristique de la Costa Brava en Espagne, à la tombée de la nuit. Le soleil rasait les falaises surplombant une mer d’huile. Le vent était tombé. Ils pouvaient distinguer au loin les bateaux de plaisance qui rentraient dans les ports de la région, Rosas, Santa Margarita et Empuria Brava, après une longue journée de soleil dans les criques de la réserve naturelle du Cap Creux.

Comme tous les soirs à la même heure, le port était animé. Rosas restait l’un des rares endroits d’Espagne à respecter la tradition du départ des pêcheurs à la cloche. À 21 heures précises, la cloche du port retentissait, autorisant les bateaux parés à la manœuvre pour se lancer les uns contres les autres dans une course effrénée afin d’arriver les premiers sur le lieu de pêche. C’était un spectacle fascinant.

Valmer gara sa Jaguar dans le parking de l’Almadraba Park, luxueux hôtel en bord de mer de Canyelles. Il leur restait deux heures avant de se rendre au restaurant. 

Ils en profitèrent pour se promener sur le port d’Empuria Brava, à proximité du fameux établissement de poissons dont avait parlé Léa, la Taverna Galiego. Ils s’installèrent dans la salle vers 23 heures. Comme tous les soirs en pleine saison touristique, l’endroit était bondé. Valmer se présenta au réceptionniste. Tout en s’annonçant, il lui glissa dans la main un billet de 100 euros qu’il accompagna d’un large sourire. Il désigna une table isolée en faisant un petit clin d’œil en direction de Léa. L’Espagnol esquissa un hochement de tête complice, vérifia la réservation et accompagna le couple à la table. Valmer installa Léa face à la salle. Si le contact devait se présenter, elle le repérerait aussitôt.

Bien que certaine que personne ne pouvait la reconnaître, elle était tendue. Il fallait que le contact vienne, afin de donner une nouvelle dimension à leur enquête et relancer l’espoir de retrouver son fils, dont elle n’avait plus aucune nouvelle depuis plusieurs jours.

Ils commandèrent les mets les plus sophistiqués, qui exigeaient une préparation délicate et une cuisson lente. Ils cherchaient à rester le plus longtemps possible dans le restaurant sans attirer l’attention. Il était 1 h 30 quand Léa réagit. Sortant de l’arrière-salle, un petit homme rondelet au teint mat, le visage souriant, s’arrêta devant leur table.

- Olla, fit-il, on me dit, signorita i signore, que vous appréciez les meilleurs plats de la carta de mon restaurant…

- Parfaitement, acquiesça Valmer, votre cuisine est délicieuse.

Tom mit la main sur la table, lâchant la crosse de son Glock.

- Oh ! Vous êtes français ! Puis-je me permettre de vous proposer un digestif de ma réserve personnelle ? (L’homme dévisageait Léa.) Madame, la présence d’une femme de votre beauté ne peut que flatter mon établissement. Monsieur, vous êtes un homme comblé.

Tétanisée, Léa ne répondit pas. 

- Voulez-vous vous joindre à nous ? proposa Tom.

L’homme se redressa. Il fit un signe au serveur du bar de préparer deux digestifs puis posa sa main sur l’épaule de Tom tout en replongeant son regard dans celui de Léa.

- Malheureusement, je suis encore occupé. Une autre fois peut-être. Je suis ravi de vous avoir rencontrés. Vous formez un très beau couple. Vous me rappelez un autre couple de mes amis qui venait aussi de France. Vous êtes ici chez vous. Madame, monsieur, je vous souhaite une très bonne fin de soirée.

Dès qu’il s’éloigna, un serveur apporta les deux digestifs.

- Avec les compliments de la maison, madame, monsieur.

Léa ouvrit la bouche pour parler, mais Tom lui fit signe de se taire. Sans toucher aux digestifs, il se leva, posa cinq cents euros sur la table, laissant un pourboire confortable, et dit à Léa.

- Ma chérie, il est temps de rentrer à l’hôtel, je suis épuisé.

Elle se leva. Tom la prit immédiatement par le coude et ils sortirent rapidement. Le voiturier eut à peine le temps de les voir quitter la table. Il se précipita dans le parking pour amener la Jaguar. Surpris par la puissance du véhicule, il freina brutalement devant le restaurant et s’en excusa. Tom escorta Léa à sa portière avant de monter.

Léa voulut parler mais Tom lui fit signe de se taire, engageant une banale conversation.

Ils avaient à peine parcouru cinq cents mètres quand Tom arrêta la Jaguar devant la plage d’Empuria Brava. Le couple sortit pour faire une petite balade digestive le long de la mer.

Et là, sans la prévenir, Tom l’embrassa. Un long baiser tendre. Décollant ses lèvres de celles de Léa, il prolongea son baiser par une longue étreinte, posant la tête de Léa contre sa poitrine. Et sa bouche collée à l’oreille de Léa, il murmura:

- Il sait.

Il lui montra deux petites pilules qu’il venait de sortir discrètement de sa poche. Il inséra la première dans sa bouche, l’embrassa à nouveau, glissant entre ses lèvres la pilule qu’elle avala.

Puis Tom l’entraîna dans une ballade le long de la plage. Une fois sûr de ne pas être suivi, il expliqua.

- L’homme du restaurant, c’est lui le fameux contact, n’est-ce pas ?

- Oui. Je l’ai reconnu immédiatement.

- Je l’ai compris à votre regard. Le problème, c’est que lui aussi vous a reconnue.

- Ce n’est pas possible !

- Aussi incroyable que cela puisse paraître, je suis certain qu’il vous a parfaitement identifiée. Il en a profité pour nous servir un message à peine voilé.

- Pardon ?

- Sous le couvert d’une banale conversation de restaurateur, il a clairement cherché à nous faire comprendre qu’il vous avait reconnue. Souvenez-vous de notre conversation. Il a fait allusion à votre beauté à deux reprises, pour nous faire comprendre qu’il n’était pas homme à oublier une jolie femme. Et sa dernière phrase était sans ambiguïté ! « Vous me rappelez un couple d’amis qui venait aussi de France. Vous êtes ici chez vous. ». Il sait qui vous êtes. C’est pour cela que je vous ai demandé de vous taire. Nous devons nous méfier. Je devais m’assurer que nous n’étions pas suivis.

Il reprit la main de Léa.

- La pilule que je vous ai donnée est un mélange d’antidotes des poisons les plus courants. Ça va vous causer quelques légers désagréments pendant trois ou quatre heures, mais c’est nécessaire. Si vous sentez quoi que ce soit d’anormal, accélération du rythme cardiaque, début de fièvre, ou sécheresse de la bouche, il faut m’en informer immédiatement. L’antidote est conçu pour ralentir les effets des différents poisons, mais n’empêche pas totalement leur développement dans le corps. Cela dit, je pense que nous ne risquons pas grand chose. J’ai l’impression que cet homme était plutôt content de vous voir.

Tom héla un taxi libre, ouvrit la portière et installa Léa à l’intérieur.

- Vous allez rentrer à l’hôtel et m’attendre. Je dois avoir une nouvelle conversation avec votre homme. À ma manière cette fois.

Léa ne dit rien. Tom indiqua le nom de l’hôtel au chauffeur et regarda le véhicule s’éloigner avant de remonter dans sa Jaguar.

Il gara la voiture à proximité du restaurant et pénétra dans le parking privé, effectuant un tour complet à la recherche de celle du restaurateur. Il conclut vite que deux voitures pouvaient appartenir au propriétaire, une Porsche Cayenne et une Ferrari Modena rouge. C’était une de trop. Impossible de se dissimuler à l’intérieur. Il changea de plan et se prépara pour une filature. Le voiturier lui facilita la tâche. Dix minutes à peine avant l’heure de fermeture, l’employé démarra la Porsche et la livra à l’un des derniers clients. Tom était fixé. Il retourna rapidement à sa Jaguar et se posta en amont du restaurant. Au bout d’une demi-heure d’attente, il repéra la Ferrari qui sortait du parking et s’insérait dans la circulation. Il s’engouffra à sa suite. La filature fut d’une simplicité déconcertante. À un point tel qu’il se demanda si l’homme qu’il suivait ne cherchait pas à entrer en contact avec lui.

L’homme habitait une maison dans les hauteurs de Canyelles Petites, petite ville balnéaire limitrophe de Rosas. La maison surplombait la mer, isolée des autres habitations. Valmer contourna la propriété, s’introduisit dans le jardin d’une résidence voisine et franchit le mur qui séparait les deux demeures. Il traversa rapidement l’espace qui le séparait de la villa, et se retrouva derrière la belle propriété. Une large baie vitrée s’ouvrait sur un vaste jardin qui semblait se jeter dans la mer en contrebas. Tom la contourna par la droite, en prenant soin d’éviter les angles de vue des fenêtres, à la recherche d’un moyen d’accès. Il parvint dans le jardin situé sur le devant et avisa simultanément l’avancée du mur qui le dissimulerait de l’entrée principale et  la Ferrari, à côté. Il ramassa quelques cailloux, monta sur le perron et se colla dos au mur. De là, il lança une première pierre sur la voiture. L’alarme du véhicule se déclencha bruyamment. À peine était-elle éteinte que Tom recommença. Cette fois-ci, la lumière de l’entrée s’alluma et la porte s’ouvrit. Le propriétaire du restaurant descendit les marches du perron, les clés du véhicule à la main. Tom en profita pour se glisser silencieusement dans la maison, se dirigea vers le salon, là où sa cible s’était installée. Il s’assit dans le fauteuil en face de la porte d’entrée, dégaina son automatique et attendit le retour de l’homme.



23.          

 

Rodriguez avait dépassé la quarantaine. C’était un homme expérimenté. S’il fut surpris de trouver Valmer confortablement installé dans son salon, à l’endroit exact où il se trouvait quelques instants plus tôt, il n’en laissa rien paraître. Il s’approcha lentement, les mains bien en évidence.

- Je peux ? fit-il en désignant de son index un verre de scotch qu’il s’était servi en arrivant.

- Je vous en prie.

- Merci.

L’homme s’assit sur le canapé opposé. Son visage était grave, mais n’exprimait aucune peur. « Attention ! Cet homme est dangereux », se dit Valmer. 

Un silence s’installa. Chacun étudiant son adversaire, prêt à agir à la moindre manœuvre de l’autre. Rodriguez comprit qu’à ce jeu-là, il n’avait aucune chance. Il discernait, sous les vêtements de Tom, une puissante musculature et un corps sec. Il sut que cet homme, surentraîné, capable de s’introduire chez lui sans aucune difficulté, possédait une force et une technique de combat nettement supérieures aux siennes, lui qui avait négligé depuis plusieurs années les entrainements physiques.

- Donc ? interrogea Rodriguez, sous-entendant : « Que faites-vous dans mon salon à cette heure tardive, me menaçant de votre arme ? »

- Vous m’invitez, je viens ! répondit Tom.

Rodriguez fit mine d’être surpris.

- Pouvons-nous commencer par les présentations ? Je suis…

- José Luis Rodriguez, officiellement le respectable gérant d’un grand restaurant, très bonne cuisine d’ailleurs, mais en réalité un membre actif de la pègre catalane en liaison avec une entité terroriste agissant depuis l’Afghanistan.

Tom avait profité de l’attente lors de sa filature pour se renseigner, via l’UTAIR. En affirmant cette appartenance à un groupe terroriste, il espérait déstabiliser son interlocuteur.

- Je suis effectivement José Luis Rodriguez et vous avez pu goûter à ma cuisine. Pour le reste, j’ai peur de ne pas être la personne que vous recherchez.

Les mains de Rodriguez étaient toujours en évidence.

- Votre portrait comporte certaines erreurs…

- Par exemple ?

- Par exemple…

Rodriguez pesa ses mots.

- L’organisation à laquelle j’appartiens n’a aucun contact avec une quelconque organisation terroriste. Que voulez-vous exactement ?

Il venait d’envoyer un message. En confirmant son appartenance à une organisation, il indiquait : « J’ai des relations » et « tu ne me fais pas peur ».

- C’est moi qui pose les questions ! Tom agita son automatique. Croyez-moi, je n’hésiterai pas une seconde à m’en servir si je n’obtiens pas les informations que j’attends.

- Je n’y comprends rien. D’abord, vous dînez dans mon restaurant et, ensuite, vous pénétrez chez moi sans y avoir été invité pour proférer des accusations fantaisistes.

Rodriguez faisait marche arrière. Valmer se demanda ce que voulait l’homme en face de lui. Il devait le contraindre à parler.

- Ne tournons pas autour du pot, nous n’en avons pas le temps. Je sais que vous étiez en relation avec Mohamed Atoub, président de la filiale Europe de TelComQuest, assassiné il y a huit jours, avec cinq de ses collègues, tous suspectés d’appartenance à une organisation terroriste. TelComQuest fait l’objet d’une enquête internationale. Le simple fait d’avoir fréquenté cet homme fait de vous un suspect de premier plan.

Silence.

C’était un jeu de dupes. Valmer était persuadé que Rodriguez avait délibérément cherché à entrer en contact avec lui au restaurant. Il voulait probablement connaître les cartes dont il disposait avant d’abattre les siennes. Valmer décida de pousser le bluff un peu plus loin.

- J’ai avec moi un mandat international vous concernant. Un simple coup de téléphone et Presse et Police seront devant votre porte dans cinq minutes. Vous serez fini. Soit vous terminerez votre vie en prison, soit votre organisation vous éliminera de peur que vous ne parliez. Je suis votre seule issue.

Nouveau silence.

Rodriguez avait les mains crispées. Tom remarqua qu’elles étaient devenues très blanches.

- C’est vous qui décidez !

Tom était net et ferme. Il se leva et pointa son arme sur Rodriguez. De sa main libre, il commença à composer le numéro de l’UTAIR. L’Espagnol leva les mains en signe de capitulation.

- Attendez, attendez ! À supposer, je dis bien à supposer, c’est une pure hypothèse, que je sois en mesure de vous fournir quelques informations. Qu’est-ce qui me garantit que vous avez les moyens de m’apporter une quelconque aide ?

Rodriguez était livide. Sa gorge était sèche et sa voix manquait soudainement d’assurance. S’il s’était trompé ? Si la femme qu’il avait vue ce soir n’était pas l’ex-épouse de Mohamed Atoub, rencontrée une seule fois sept ans plus tôt et revenue subitement dans sa vie il y a une semaine, il ne donnait pas cher de sa peau. Il ne révèlerait rien avant de s’en être assuré. L’inconnu qui le menaçait pouvait appartenir à l’organisation et être chargé de tester sa loyauté. Mais tout indiquait qu’il se passait quelque chose d’anormal. C’était peut-être la chance qu’il attendait. Il ne supportait plus la violence. Il ne tolérait plus de devoir, à tout instant, faire attention à ses moindres faits et gestes. Il avait amassé suffisamment d’argent pour vivre à l’abri le restant de ses jours, mais se demandait souvent quand il pourrait réellement en profiter. L’idée de disparaître le hantait de plus en plus. Lui, un des célibataires les plus « jet set » de la Costa Brava, recevant tous les grands de ce monde dans son restaurant et fréquentant le gratin de l’Espagne, n’aspirait plus qu’à fonder une famille et voir grandir ses enfants. Il s’était interdit d’aller plus avant dans ses relations avec les femmes, tant qu’il appartenait à cette organisation. Il croyait pouvoir se satisfaire d’une telle situation. Mais les choses évoluaient mal. Comme s’il se trouvait dans un véhicule infernal en constante accélération, il devait s’impliquer de plus en plus en prenant d’avantage de risques ; il voyait arriver le moment où il ne pourrait plus descendre si ce n’est les pieds devant. Une de ses grandes forces était de savoir prendre du recul, se mettre sur le côté de la route pour se regarder avancer. Aujourd’hui, son organisation s’était transformée. Les luttes inter-gangs pour la domination des territoires avait laissé la place à une guerre meurtrière depuis que leur chef, son ami, s’était mis en tête de régner sur toute L’Espagne. Vint le jour où les mercenaires qui leur avaient prêté main-forte réclamèrent leur dû. Il découvrit trop tard que la dette n’était pas financière. Le prix était élevé, le prix du sang. Depuis, il devait rendre toujours plus de « services ». Jusqu’aux événements de la semaine dernière. On exigea qu’il prépare en urgence une planque particulière, court-circuitant les procédures. Cela l’avait forcé à prendre d’énormes risques. Il avait croisé plusieurs hommes d’origine arabe et vu ce qu’il n’aurait pas dû voir : des tueurs étrangers qui donnaient des ordres, et son chef qui obéissait. L’urgence avait fait tomber les masques. Il avait compris qui étaient ses véritables maîtres.

- Dites-moi ce que vous attendez ?

La phrase tira Rodriguez de ses pensées.

- J’ai besoin de garanties. C’est donnant donnant ! Qui êtes-vous ?

- Mon nom est Valmer, Tom Valmer. J’appartiens à une organisation d’Etat.

- Comment êtes-vous arrivé jusqu’à moi ?

Tom décida de livrer des informations sans importance, que Rodriguez aurait pu obtenir facilement.

- Par Mohamed Atoub. Il a été tué parce qu’il nous avait contactés. Il négociait une transaction et nous a livré son réseau.

- Quelle organisation ? La DGSE française, la CIA, le NSC ?

- Quelque chose d’équivalent.

-          Santa Madone. 


L’homme se signa en poussant un soupir de soulagement. Il se pencha en avant et parla à voix basse :

- Pouvez-vous me donner une preuve de votre appartenance à une organisation d’Etat ?


- J’ai des papiers officiels…

Rodriguez lui coupa la parole.

- Je vous en prie, vous et moi savons parfaitement que ces papiers n’ont aucune valeur. N’importe qui peut s’en procurer de faux. J’ai des contacts dans plusieurs pays. Donnez-moi une preuve que je pourrai vérifier avec l’aide de l’un d’eux.

- La France ? L’Angleterre ? Les États-Unis ?

- La France me va parfaitement. Ce sera plus rapide, il n’y a pas de décalage horaire.

Tom prit son portable et contacta l’UTAIR. Au bout de quelques instants, il griffonna un mot sur une feuille de papier.

- Voilà les instructions. Votre contact se rend demain à 12 heures au kiosque à journaux des Champs Elysées, en face du Drugstore, au niveau de la place Charles de Gaulle. Il achète un exemplaire de la revue « Tunning et accélération » en prononçant la phrase « j’adore les femmes en bikini. » Dans le journal, on aura glissé une adresse à laquelle il se rendra et là, il aura la preuve que vous attendez.

- Entendu. Si tout cela est vrai, j’exige une nouvelle identité et un million d’euros. Je n’ai pas besoin de plus d’argent. En échange, je vous livrerai des informations qui vous intéresseront.

Tom ne chercha pas à négocier.

- Je peux arranger cela. À mon tour de vous poser la question : pourquoi aurais-je confiance en vous ?

- Parce que j’ai reconnu Léa Atoub dès la première seconde ; parce que j’aurais pu vous empoisonner ou prévenir mon organisation de votre présence et que je n’en ai rien fait. Pour preuve de ma bonne foi, je vais vous confier une information : si j’ai reconnu cette femme alors que je ne l’avais vue qu’une fois il y sept ans, c’est parce que des tueurs étrangers sont à sa recherche. Des professionnels sans humanité. Quelle coïncidence ! Ils arrivent et pas le temps de dire ouf, Léa Atoub dîne dans mon restaurant ! J’ignore ce que vous faîtes là, j’ignore pourquoi ces hommes la recherchent. Ce que je sais, c’est que vous vous êtes jetés dans la gueule du loup. Vous êtes en danger.

Valmer ne fit aucun commentaire, mais il éprouva soudain le besoin de se retrouver auprès de Léa. Il posa une carte de visite et se dirigea vers la porte, son arme toujours pointée vers Rodriguez.

- Dès que vous avez la confirmation que vous attendez, appelez ce numéro, avec ce code, et indiquez les modalités de l’échange.

Tom était sur le perron lorsque Rodriguez l’interpella une dernière fois.

- Une dernière chose, Valmer. Une femme a rejoint l’équipe des tueurs. Méfiez-vous. Elle est maléfique.



24.          

 

Figueras, 00 h 02.

Tom s’arrêta et hésita. Il s’attendait à un grand bar, rempli de monde en terrasse, comme il en avait croisé un certain nombre en se rendant au rendez-vous. Il vérifia l’adresse sur la plaque de la rue. « Carrer de la Jonquera ». C’était bien celle transmise par l’UTAIR à 12 h 43. Pas de doute, ce petit café, presque intime, était bien le lieu du rendez-vous. Tom entra et se dirigea d’un pas déterminé vers le fond de la salle. Il fut surpris de constater que le bar était rempli, en grande partie par des étudiants plongés dans des conversations bruyantes et enfumées. Personne ne fit attention à lui.

Il avisa José Antonio Rodriguez assis derrière un pilier, dans un des renfoncements de la salle, dos au mur. Lorsqu’il le vit, le contact lui fit un grand signe de la main. Tom s’assit en face de lui, dos à la salle.

- Vous avez pris la meilleure place, fit Valmer, faisant allusion au fait qu’il est préférable d’avoir une vue d’ensemble de la salle pour voir ses ennemis arriver.

- Eh signore, dans nos métiers, si on veut durer, il vaut mieux faire preuve de professionnalisme et de prudence. Non ?

L’homme semblait d’humeur joyeuse. Il était détendu.

- Vous avez les documents ? répondit Tom, entrant directement dans le vif du sujet.

- Vous avez les papiers et l’argent ?

Les deux hommes se scrutèrent. Finalement, le contact détourna la tête. Il recula sa chaise, laissant voir une sacoche noire posée sur ses genoux. Valmer montra le porte-documents qu’il tenait dans sa main. Chacun comprit que, ce soir, il n’y aurait pas de mauvaise surprise. Rodriguez se détendit.

- Avec ces nouveaux papiers et l’argent, je vais pouvoir commencer une nouvelle vie. Que j’espère la plus longue possible. De toutes les manières, ici, je suis déjà mort. Mais je manque à tous mes devoirs, que voulez-vous boire et manger ?

- Merci mais j’ai déjà dîné. Une eau plate fera l’affaire.

Valmer ne mangeait pas ni ne buvait dans un lieu où il était attendu.

- Ah, toujours sous contrôle, hein, jamais pendant le service ! Vous avez tort. Vous savez pourquoi j’ai choisi ce bar pour notre rencontre ?

- Non.

- Parce que le patron fait le meilleur sandwich au thon du monde. Il fait venir une épice d’Inde qu’il accommode à sa propre sauce et cela donne un mélange divin. Il se rapprocha et parla à voix basse. Je me demande s’il ne met pas un peu d’herbe, vous voyez ce que je veux dire, n’est-ce pas ? S’il y a bien une chose qui va me manquer dans ma nouvelle vie, ce sera ce sandwich, alors, pour ma dernière soirée à Figueras, je ne pouvais pas manquer ça. Vous devriez y goûter !

- Merci du conseil mais je reste à l’eau, répondit Valmer.

Rodriguez leva la main et un serveur apparut instantanément, comme s’il attendait derrière le pilier.

- Je suis un peu connu ici, indiqua-t-il à l’attention de Valmer qui s’étonnait de la promptitude du serveur dans ce bar rempli à craquer.

Rodriguez passa la commande. Un sandwich spécial au thon, un verre de vin blanc et une grande bouteille d’eau. Le serveur fonça directement en cuisine par une porte située au fond de la salle.

Tom aurait souhaité aller plus vite dans l’échange. Léa l’attendait à l’hôtel et il n’aimait pas la savoir seule depuis les révélations de Rodriguez. Mais il ne pouvait bousculer les traditions sans risquer de briser le lien qui l’unissait à son contact.

- L’organisation est extrêmement puissante et redoutable, vous devez vous méfier.

- Que savez-vous de leur plan ? demanda Valmer.

- Rien de plus que ce que j’ai dans les documents que je vous fournis.

Il désigna la sacoche noire. Le serveur posa brutalement la commande sur la table, interrompant leur conversation. Un peu de vin se renversa. Rodriguez voulut protester, mais le garçon était déjà reparti vers une autre table.

- Sacré service, pesta Rodriguez. Celui-là, il va m’entendre. On voit que c’est un nouveau.

Il attrapa son sandwich et croqua une énorme bouchée qu’il dégusta avec une véritable expression de contentement.

- Alors, comme ça, ils ont éliminé toute l’antenne de Paris. Dites-moi comment sont-ils morts ?

- Des accidents, à chaque fois. Sauf pour Atoub.

- C’est la marque de fabrique de la maison. Toujours en douceur, sans attirer l’attention, n’est-ce pas ?

Rodriguez engloutit une nouvelle bouchée, accompagnée d’une gorgée de vin. On devinait le plaisir qu’il prenait. La bouche pleine, il s’adressa à Valmer.

- Je vous le dis, cette fois-ci est différente des autres. Il s’est passé quelque chose qui les a forcés à agir précipitamment. Vous vous rendez compte, six morts en vingt quatre heures. C’est du jamais vu.

Rodriguez dégrafa le dernier bouton de sa chemise pour se donner de l’air et enfourna une troisième grosse bouchée.

- Ils n’ont pas souffert au moins ? Vous comprenez, je me renseigne, si jamais ils me retrouvent.

Il accompagna sa phrase d’un geste du pouce qui parcourait sa gorge.

Rodriguez toussa. Il regarda son sandwich. Sa toux s’accentuait. Il avala une gorgée de vin.

- Il a forcé sur son herbe le pat…

Sa toux reprit de plus belle. Il commençait à étouffer.

- Signore, signore, quelque chose ne va pas ? Un serveur s’était approché de Rodriguez. Il lui tapait dans le dos pour faire passer la toux, mais rien n’y faisait.

- Au secours, au secours ! Le serveur hurla, attirant l’attention de la salle. Des clients entourèrent l’Espagnol. Le serveur rompit la foule en criant « médecin, médecin » et s’éclipsa. Valmer fit le tour de la table pour secourir Rodriguez. Celui-ci essayait de parler. Un léger souffle quittait ses lèvres. Valmer colla son oreille devant la bouche de l’Espagnol dont le visage était désormais rouge vif.

- 69… 27… 30… 46… 12… 13, 692 730 461 213. Rodriguez accompagna sa phrase d’un hoquet et vomit du sang. Il s’effondra les yeux grands ouverts, la main crispée sur son sandwich.

Valmer posa ses doigts sur le cou de Rodriguez. Plus de pouls. L’homme était mort. Il chercha la sacoche sur les genoux de son contact puis au sol. Elle avait disparu !

Le serveur. Le second serveur, celui qui avait pris la commande et s’était si vite retourné pour cacher son visage. Ce serveur qui semblait nouveau dans le restaurant. Cet homme avait empoisonné le sandwich de Rodriguez et, pendant que celui-ci s’étouffait, s’était discrètement emparé de la mallette, après avoir habilement détourné l’attention en alertant l’assistance. Valmer dégaina son automatique et se déplaça rapidement, se dissimulant dans la foule. Le tueur devait être encore présent, voulant s’assurer de la réussite de son contrat. Tom le vit, au fond de la salle, une arme à la main, cherchant un angle de tir vers l’endroit où lui-même se trouvait précédemment. Lui aussi faisait partie du contrat. Le tueur l’aperçut à son tour, arme au poing et s’engouffra dans la cuisine. Son plan pour éliminer les deux hommes d’un seul coup avait échoué. Valmer n’avait pas touché à son verre. Ce réflexe de commando lui avait probablement sauvé la vie. L’agent de l’UTAIR se lança à la poursuite de l’homme. Il s’arrêta devant l’entrée de la cuisine et y pénétra avec précaution, juste à temps pour apercevoir la sortie de secours se refermer doucement. Le tueur venait de quitter le bar. Le patron du restaurant gisait au sol, une balle en pleine tête, la moitié du crâne éclatée. Du sang et de la matière cérébrale dégoulinait le long des appareils de cuisson. Tom ne se précipita pas. L’homme était un professionnel et il était persuadé qu’il en faisait autant. Tous deux savaient que celui qui se sauverait deviendrait la cible de l’autre. La meilleure chose à faire restait de se déplacer lentement et à couvert, dans une sorte de jeu de cache-cache mortel.

Les deux hommes venaient à peine de quitter le bar quand le tonnerre éclata. Une pluie diluvienne s’abattit sur la ville, déversant un torrent dans la petite ruelle où ils se trouvaient. Le quartier se vida instantanément de toute âme. Ce serait un duel à mort, sans témoin. Tom cherchait à repérer le serveur. À droite, la ruelle se terminait au loin en contrebas. Trop de chemin à parcourir en terrain découvert. Le tueur ne pouvait qu’être parti de l’autre coté, empruntant l’escalier vers le musée Dali. Valmer l’imita, arme au poing. C’était une nuit sombre avec une lune cachée par les nuages bas et noirs du ciel menaçant. Faiblement éclairée par un vieux réverbère, une statue de métal, posée au centre de l’escalier, projetait une ombre inquiétante. L’ambiance était morbide. Valmer arriva sur une petite place déserte, comme tout le quartier. Il distingua, face à lui, l’entrée du musée et, sur sa gauche, l’église Sant Pere. Il s’abrita dos à l’imposante statue de Francesc Pujols, ferma les yeux et écouta. Il enregistrait les bruits ambiants, ceux métalliques de la pluie contre les statues, ceux, plus aigus, des gouttes éclatant contre les réverbères, ceux, plus graves, de l’eau sur les toits. Il s’imprégna de tous les sons, recherchant un bruit inhabituel créé par un humain. Ce fut au terme d’une bonne minute, alors qu’il commençait à douter, que Valmer l’entendit. Un cliquetis à peine perceptible, mais suffisant, derrière lui, sur sa droite. Il ouvrit les yeux et se retourna rapidement, arme pointée dans l’exacte direction du son qu’il venait de reconnaître, le son d’une arme contre la roche. Il discerna l’ombre fugitive du tueur qui s’engageait dans une étroite ruelle, presqu’en face de lui. Trop tard pour faire feu. Tom se précipita et s’arrêta à l’entrée de la ruelle, face contre mur. Il glissa discrètement la tête et aperçut fugitivement l’assassin. Cette fois, il s’engagea franchement dans l’espace qui les séparait et tira à deux reprises au moment même où l’homme disparaissait dans une nouvelle ruelle. Les balles heurtèrent le mur, prévenant le tueur qu’il était découvert, l’obligeant à accélérer. Valmer entendait distinctement le bruit de sa course mais ne se précipita pas, prenant le risque de se laisser légèrement distancer. Il était devenu le chasseur.

Il avança prudemment dans la ruelle et remarqua au loin l’imposant tourniquet métallique régulant la sortie des visiteurs du musée Dali. La ruelle se terminait en impasse ! Le tueur était pris au piège. Alors qu’il s’approchait, une alarme se déclencha. L’homme qu’il poursuivait avait réussi à s’introduire dans l’enceinte du bâtiment. Tom devait agir vite. Il disposait de trois minutes avant l’arrivée des forces de police. Il passa sa sacoche à travers les barreaux et la posa sur le sol, rangea son arme et, d’un bond, attrapa la barre supérieure. Dans un mouvement continu, il hissa son buste, balança sa tête et le haut de son corps, agrippa les barreaux et propulsa ses jambes sur le côté. Il retomba accroupi, arme au poing. La lourde porte en verre des magasins de souvenirs du musée était grande ouverte, serrure explosée. Il pénétra dans l’enceinte faiblement éclairée par les lumières des sorties de secours. Tom avait un avantage. La lumière rasante lui permettait de distinguer les traces au sol laissées par les chaussures trempées de l’assassin. Il remonta le couloir principal jusqu’à la coupole centrale. La coupole, une des attractions du musée, avait été conçue par Dali lui-même. Une salle immense, avec une gigantesque baie vitrée, coiffée par un magnifique dôme transparent, voulu dans le seul but de laisser pénétrer la lumière naturelle afin d’apprécier les œuvres majeures du maître dans les meilleures conditions. Les éclairs fréquents de l’orage projetaient de multiples ombres noires dans l’endroit. Toutes les œuvres du génie, sculptures et tableaux, devenaient des êtres menaçants. Valmer était concentré comme jamais. Entre deux grondements de tonnerre, quand le silence revenait, on entendait, diffuse, la sonnerie intermittente de l’alarme du musée. Elle était couverte par une musique sinistre, exigée par Dali, jouant alternativement Wagner et Bizet. Tom fit le tour de l’immense salle le dos collé au mur. Personne. Un nouvel éclair lui permit de discerner fugitivement des traces de pas en direction du jardin. Le jardin ! Encore une lubie de Dali, qui avait imposé un espace découvert. Il s’approcha accroupi et ouvrit la baie vitrée de séparation. La cour était encerclée par une immense façade, sorte d’arcade romaine, percée de nombreuses niches dans lesquelles le maître avait installé ses statues, formes humaines rappelant grandeur nature les célèbres statuettes des Oscars d’Hollywood. En une série de bonds, il franchit l’espace qui le séparait du centre du jardin et s’abrita sur le côté de la « Rainy Cadillac », une autre œuvre majeure de Dali. Une Cadillac décapotable noire au toit blanc avec une statue de marbre posée sur la calandre. Accroupi, protégé par la voiture, il jeta un nouveau regard circulaire sur toute la façade, mais l’obscurité et la pluie, toujours abondante, rendaient le lieu opaque. Il devait inciter le tueur à se découvrir. Tom avisa le mécanisme sur l’œuvre. « The Rainy Cadillac » était munie d’un monnayeur permettant d’actionner un dispositif automatique. Il introduisit une pièce. La capote de la Cadillac s’ouvrit lentement. Le tueur, lui aussi aux aguets, aperçut dans la pénombre, le mouvement qu’il interpréta comme un déplacement de Valmer. Sûr de tenir sa proie, il fit feu à quatre reprises. Son arme projeta des éclairs qui envoyèrent les balles trouer la capote. Valmer aperçut les deux derniers. Le tueur était dans la cinquième niche du premier étage, en position de tir, tête haute, buste raide et bras tendus, son arme pointée dans la direction de la Cadillac. L’homme hésitait. Il était visiblement surpris de voir que le mouvement continuait. Il tourna lentement la tête à la recherche d’une cible qu’il ne vit jamais. Tom posa son arme sur le capot. Bien abrité derrière la voiture, il pencha légèrement la tête sur la droite afin d’aligner son œil directeur sur le viseur et fit feu par deux fois. À cette distance, une seule balle aurait suffi. Le premier projectile toucha le tueur en pleine tête, juste au-dessus de l’arête du nez, lui arrachant l’arrière du crâne. La seconde balle toucha le cœur alors que le tueur commençait à s’écrouler. Un nouvel éclair, suivi immédiatement du tonnerre, illumina le jardin, projetant une lumière blanche intense qui se refléta dans toutes les vitres et les miroirs du jardin. Tout l’espace s’éclaira comme en plein jour, révélant le corps inerte de l’assassin de Rodriguez gisant au sol. Trois minutes s’étaient écoulées depuis que Tom était entré dans le musée. Il ne pouvait s’attarder d’avantage. Les forces de l’ordre risquaient d’arriver d’un instant à l’autre. Il se précipita vers le cadavre, le fouilla et récupéra une grosse liasse d’argent liquide, des clés et des papiers qu’il rangea dans sa mallette sans prendre le temps de les étudier. Après une rapide inspection autour du corps, il trouva la sacoche noire de Rodriguez. Il s’en saisit et rebroussa chemin au pas de course. Au moment où il entrait dans la coupole, il entendit les hommes de la Policia espagnole pénétrer dans le musée, précédés par un vacarme assourdissant qui aurait couvert tous les bruits qu’il aurait pu faire dans sa retraite.

Quand il entra dans la chambre d’hôtel, il fut soulagé de voir Léa. Elle masqua son inquiétude. Il avait plus d’une heure de retard sur l’horaire le plus pessimiste. Elle aurait aimé avoir des explications, mais sentait que le moment n’était pas opportun. Elle avait appris à connaître Tom et savait quand il ne fallait pas l’interroger.

- Ramassez toutes vos affaires, nous partons immédiatement ! lui annonça-t-il, en se dirigeant vers la terrasse, la main sur son arme.

Il lança un regard circulaire, rentra et ferma les rideaux. Léa ne fit aucun commentaire, passa dans la salle de bains, remplit son vanity. Quand elle sortit, elle vit Tom jeter quelques vêtements dans une valise qu’il referma d’un geste brusque.

À peine cinq minutes plus tard, ils étaient installés dans la Jaguar et roulaient à vive allure en direction de l’autoroute qui les ramenait en France.

- Prenez la sacoche noire derrière vous et ouvrez-la. Je n’ai pas eu le temps de regarder, mais les documents qu’elle contient sont précieux. Rodriguez est mort pour avoir voulu nous les transmettre.

Léa alluma le plafonnier. Elle saisit la sacoche, la posa sur ses genoux et l’ouvrit. Elle écarta les bords et regarda à l’intérieur. Elle parut stupéfaite. Plongeant sa main, elle ressortit de vieux magazines. Elle vida complètement la sacoche et un badge glissa sur ses genoux.

- La sacoche est vide ! Rodriguez nous a roulés ! Il n’y a que ce vieux badge et quelques magazines.

Tom écrasa la pédale de frein tout en braquant vers la droite. Répondant à la sollicitation de son pilote, la Jaguar s’arrêta sur le bas-côté de la route dans un crissement de pneu, les huit cylindres de son puissant moteur ronronnant doucement dans un bruit feutré, au ralenti.



25.          

 

Figueras, 1 h 00

L’inspecteur de police Paulo Garcia montra sa plaque aux deux agents en faction devant l’entrée du bar de la Carrer de la Jonquera.

- Je fais un tour rapide et je ressors, dit-il.

Les deux policiers jetèrent un regard distrait à la plaque et ouvrirent la barrière de protection d’un geste machinal. Le bar était vide depuis à peine cinq minutes. Garcia avait guetté de sa voiture le départ des derniers hommes de la police scientifique venus sécuriser la scène du crime en vue des futures investigations ; il les avait vus quitter les lieux en direction du musée Dali. Une fois à l’intérieur, l’inspecteur alluma sa lampe de poche. Il s’arrêta quelques secondes, le temps de s’assurer que les policiers en faction ne le surveillaient pas, et se dirigea d’un pas rapide vers le fond de la salle. Il n’aimait pas être dans ce bar et il voulait en ressortir le plus vite possible. Les trois meurtres de cette nuit avaient bouleversé les habitants de la ville et la rumeur se propageait à grande vitesse. Ces crimes avaient rendu le maire de mauvaise humeur. Il exigeait des résultats rapides, mettant la police sur les dents. Les hommes de la brigade criminelle étaient tous mobilisés sur cette nouvelle affaire et on parlait déjà de probables renforts venant de Barcelone.

Les hommes de la Crim’ pouvaient revenir à n’importe quel moment et Garcia ne souhaitait pas qu’ils le trouvent là. Il n’avait rien à y faire d’officiel. Une fois de plus, il déplora que la demande de « l’organisation » - revenir sur les lieux d’un double meurtre une heure après les événements - était exagérément risquée. Mais il se dit aussi que l’enveloppe qui accompagnait la mission en valait la peine.

Dans un coin, au fond de la salle, il repéra le haut-parleur accroché au mur. Il monta sur une chaise et, debout sur la pointe des pieds, tâtonna le haut de l’enceinte, jurant et pestant contre sa petite taille. Ses doigts poussèrent involontairement un objet. La caméra vidéo, posée par le tueur, heurta violemment le sol, endommageant le mécanisme d’extraction sous l’impact. Garcia se tourna précipitamment vers les deux policiers en faction et poussa un soupir de soulagement en constatant que le bruit n’avait pas attiré leur attention. Il descendit de la chaise et ramassa rapidement la caméra, qu’il enfouit dans sa poche. Soulagé, il prit quelques secondes pour retrouver une respiration normale et ralentir les battements de son cœur. Puis il se dirigea vers la sortie. Arrivé devant les policiers de garde, il s’arrêta pour allumer une cigarette et engagea une brève conversation.

- Je connaissais bien le patron, ça m’a causé un sacré choc en apprenant sa mort, dit-il en proposant son paquet aux agents.

- Ouais, toute la ville est dans un état de choc, une sale affaire, reprit l’un des agents, en se servant.

- Et l’autre homme, on le connaît ?

- Un certain Rodriguez. A priori un gars de la jet set.

- Jamais entendu parler, fit Garcia, mais je ne suis pas de la « haute ».

L’inspecteur leva les yeux vers le ciel. L’orage s’était calmé, mais les nuages restaient menaçants. Il changea de conversation.

- Sale temps pour monter la garde, en plus, constata-t-il.

- Vous l’avez dit, inspecteur, fit l’un des deux policiers.

- Bon, les gars, je suis venu lui rendre un dernier hommage. Je rentre. Bon courage !

- Merci, inspecteur.

Garcia s’éloigna d’un pas rapide vers son véhicule. Il sortit de la ville par la route nationale en direction du Sud, roula pendant cinq kilomètres et emprunta un chemin de terre à peine visible jusqu’à une nouvelle intersection. Une autre voiture attendait, moteur et phares éteints.

Garcia se gara et se dirigea à pied vers l’homme et la femme qui venaient de descendre de l’autre véhicule. Ils se retrouvèrent à mi-distance. Il n’avait jamais vu la femme mais connaissait bien l’homme. Rassuré par sa présence, il ne se méfia pas. Il ne s’aperçut pas que l’inconnue serrait fermement la crosse d’un couteau de commando dans son dos, le long de sa colonne vertébrale, prête à bondir au moindre imprévu et enfoncer la lame dans le ventre de son vis-à-vis. Elle n’eut pas à s’en servir. L’échange se passa sans incident. L’homme sortit de sa poche la minuscule caméra et récupéra une enveloppe épaisse contenant quinze mille dollars en coupures de cent. Sans un mot, ils se séparèrent et disparurent rapidement.

La femme attendait cette caméra avec impatience. Les événements de la veille ne s’étaient pas déroulés exactement comme prévu. Certes, Rodriguez avait été éliminé, mais un des hommes de la cellule était mort et les documents n’avaient pas été récupérés, ce qui posait un sérieux problème. Elle ignorait quelles informations venaient de lui échapper et comptait beaucoup sur la bande vidéo pour comprendre ce qui s’était passé.



26.          

 

Rosas, 1 h 40.

 

- Ecoutez bien, je ne le répéterai pas, l’échange aura lieu ce soir à Figueras, dans un bar à tapas, Carrer de La Jonquera.

- Entendu ! À quelle heure ?

- Minuit.

C’était la dernière conversation téléphonique de Rodriguez, enregistrée la veille à 12 h 40. La conversation qui l’avait trahi !

Mathilda Linner posa son casque d’écoute sur sa nuque et se passa la main dans les cheveux. La fatigue commençait à se faire sentir. Elle se massa les yeux pour mieux réfléchir.

Pendant que les hommes de la cellule s’afféraient à extraire la bande sans l’abimer, opération délicate car la caméra était sérieusement endommagée, elle se repassait l’enregistrement des écoutes de Rodriguez. Elle cherchait à s’assurer qu’elle n’avait omis aucun détail crucial permettant de retrouver l’homme en possession des documents.

Rachida Linner, qui s’appelait de nouveau Mathilda, était arrivée en Espagne depuis maintenant sept jours et elle s’y sentait bien. Elle avait le sentiment d’une renaissance.

L’Europe !

Tout était tellement facile sur ce continent. Les décadentes démocraties occidentales étaient à ce point focalisées sur le respect de leur « inaliénables libertés individuelles » qu’elles en étaient devenues méprisables et permissives, creusant tous les jours leurs tombes de leurs mains. Dans ces pays, il était facile de se déplacer, de rencontrer des contacts, de transporter drogues et armes. La police ne pouvait vous suspecter sans de sérieux indices, qu’il était facile d’éviter. Il suffisait de respecter tous les feux rouges, d’être polie et souriante pour qu’il ne vous arrive rien. Tout était encore plus simple pour elle, femme, plutôt jolie et de type européen. Elle était donc naturellement en charge de la quasi-totalité des opérations extérieures de l’équipe, les autres membres étant de type arabe et donc plus sujets à des contrôles inopinés. Bien sûr, elle aurait préféré Madrid ou Barcelone comme pied-à-terre, mais comprenait qu’il était plus simple de se dissimuler dans une petite ville touristique que dans une grande capitale. Cela avait donc été Rosas, ville côtière desservie par la filière rôdée et sûre du transport par bateaux de la drogue.

Mathilda jouissait de sa nouvelle autonomie. Elle s’autorisait distractions, alcools et garçons, tous ces plaisirs dont elle n’avait plus eu la liberté de bénéficier depuis son exil au Liban, il y avait maintenant bien trop d’années. C’était décidé, elle ferait le nécessaire pour ne pas avoir à retourner au Moyen-Orient. Elle réussirait sa mission de manière exemplaire.

Dès son arrivée, elle avait fait plusieurs constatations. Les hommes qui l’accompagnaient et formaient la cellule étaient tous intelligents. Eduqués dans les meilleures universités d’Europe, ils étaient parfaitement capables de vivre de manière occidentale et donnaient le spectacle d’une intégration parfaite. Ils se révélaient pourtant être des tueurs fanatiques à sang froid, obsédés par leur « performance », c’est-à-dire le nombre de morts qu’ils réussiraient à faire le jour de la rencontre avec leur Dieu. Les conversations qu’elle avait avec eux dans la planque ne tournaient qu’autour des versets du Coran, du rôle de la femme et du nombre de vierges qui étaient promises le jour de leur sacrifice.

Il était évident qu’ils étaient de redoutables professionnels. Avant son arrivée, ils installèrent et configurèrent un matériel électronique et informatique de dernière génération en un temps record, tant et si bien que le groupe fut opérationnel en moins de trois jours. Un exploit ! Elle constata également que ces hommes étaient ici chez eux. Aussi étonnant que cela puisse paraître, ils dirigeaient l’ensemble des activités illégales de cette partie de l’Espagne. Cela lui donna une nouvelle vision de l’organisation à laquelle elle appartenait. Ses employeurs passaient soudainement du statut de producteur local de drogue à celui de distributeur international oeuvrant dans plusieurs pays sur différents continents. Ils disposaient de moyens impressionnants, technologiques, militaires et financiers. Cela méritait qu’elle se penche sur cette question au moment opportun.

Mais ce moment n’était pas encore venu. L’équipe avait été constituée pour atteindre deux objectifs à court terme. Eliminer trois personnes, une femme française et son garde du corps et l’homme qui avait attaqué le QG libanais de Khimoun Tafez. L’organisation se donnait les moyens de réussir. Leur chef était tout simplement le numéro 9-1. Pour avoir fréquenté de près un rang de niveau deux, elle connaissait parfaitement la signification de la nomination du responsable Europe des opérations de l’ECTRE. Cet homme avait un accès immédiat aux plus hautes instances de décisions et bénéficiait de moyens financiers lourds, qu’il n’hésitait pas à mettre en œuvre. Il était uniquement préoccupé par le résultat.

Le succès devrait être atteint rapidement, quel qu’en soit le prix.

Quant aux « locaux », les hommes de main de la région qui leur avaient apporté l’aide logistique initiale, les premières rencontres s’étaient mal passées. Le chef était terrorisé. Son adjoint s’était montré récalcitrant, répétant sans cesse qu’il n’aimait pas agir dans l’urgence. Il semblait découvrir que son supérieur avait des comptes à rendre. Pauvre petit naïf ! Elle n’avait pas aimé ce Rodriguez et s’en était tout de suite méfiée. Elle s’en était ouverte au numéro 9-1 et l’avait convaincu. Les deux hommes furent mis sur écoute. Sa cellule démontrait une énorme capacité dans ce domaine. « C’est une question de droit entre les différents réseaux de télécommunication. On utilise une faille dans le procédé qui permet de transférer les communications d’un opérateur à un autre. Tu n’as pas à en savoir plus pour le moment. Ton temps viendra peut-être un jour. » C’était la seule réponse qu’elle avait obtenue quand elle avait essayé de comprendre par quel biais l’organisation s’y prenait pour espionner les conversations. Un peu léger, mais elle se fit une raison. Seul le résultat comptait.

Comme chaque fin d’après-midi, elle s’était donc attelée à la tâche. Cela lui prenait plus d’une heure pour écouter, en accéléré d’abord et à vitesse normale si un élément lui paraissait suspect, l’ensemble des conversations téléphoniques passées par les deux hommes. Et hier, elle avait pêché un gros poisson. Lors d’une conversation, Rodriguez demandait à son interlocuteur de vérifier « quelque chose ». A priori, rien de particulier. Après tout, Rodriguez était un trafiquant. Mais un détail avait attiré son attention. Le numéro appelé était situé en France, à Paris. Or, Rodriguez n’avait aucune activité avec la France, sinon via une seule personne : Mohamed Atoub. Et Mohamed Atoub menait directement à la femme et à l’homme à abattre.

La décision fut prise par le numéro 9 en personne qui transmit la missive suivante :

« Rodriguez n’a rien à faire avec la France, tuez-les, lui et son contact, et ramenez les documents. ».

Elle fut tirée de ses pensées par des cris d’excitation. Elle rejoignit les hommes qui se précipitaient vers le lecteur de cassette DV relié au téléviseur grand écran pour y introduire la cassette. La scène qui se déroulait sous leurs yeux ne laissait pas deviner le drame qui allait survenir quelques minutes plus tard. On voyait des jeunes, filles et garçons, dansant, chantant dans une ambiance joyeuse, largement stimulés par l’alcool et les cigarettes. Mathilda se leva et saisit la télécommande afin de baisser le son assourdissant des conversations animées des clients du bar, trop proches du micro de la caméra. Soudain, l’attention se fit plus intense. Rodriguez apparut, d’abord de dos, et s’assit à une table, cette fois face à l’objectif, scrutant tous les visages avec attention. On approchait du dénouement. Encore quelques instants à attendre pour savoir si cette cassette valait les quinze mille dollars payés pour la récupérer. Tout le monde se rapprocha du téléviseur. Enfin, un homme de belle stature, costume gris élégant, coupa le champ de la caméra et prit place à la table de Rodriguez. L’intensité augmentait. Mathilda ressentit une sorte de jubilation. L’homme était de dos mais elle le tenait. Elle allait bientôt être en mesure de mettre un visage sur le contact de Rodriguez.



27.          

 

Quelque part sur la route de la frontière, 1 h 10.

 

- Vous êtes sûre ?

Valmer fixait Léa d’un regard désemparé.

Elle enfouit sa main dans les différents compartiments de la sacoche. Elle ressortit vide.

- A part les magazines, la sacoche est vide. Il n’y a rien, rien, rien !

Tom réfléchissait à voix haute.

- Ecoutez, ce n’est pas possible. Rodriguez est mort avant que le transfert ne se fasse. Il devait se douter que nous n’échangerions pas l’argent et les papiers sans obtenir les documents. S’il avait voulu me piéger, il ne serait pas venu. Il a pris un risque considérable en me rencontrant. Je suis sûr qu’il était sincère. Il voulait vraiment s’en sortir.

- Alors, il a été trahi !

- Non plus ! Le tueur est venu chercher la sacoche sous mon nez. S’il avait su qu’elle ne contenait rien, il serait parti après avoir réalisé son contrat. La réponse est forcément dans la sacoche.

Tom se rappela les derniers mots de Rodriguez. Il sortit un mini magnétophone de sa poche, rembobina la cassette et le mit en marche.

« Ils n’ont pas souffert au moins ? Vous comprenez, je me renseigne, si jamais il me retrouve (voix de Rodriguez).

(bruit de toux)

- Il a forcé sur son herbe le pat… (voix de Rodriguez)

(bruit de toux)

- Signore, signore, quelque chose ne va pas ? (voix du tueur)

- Au secours, au secours ! (voix du tueur)

- Rodriguez ! (voix de Valmer)

- 69… 27… puis 30… 46… 12… 13, 69… 27… puis 30… 46… 12… 13 (voix de Rodriguez).

Bruit de panique »

 

Tom arrêta l’appareil.

- Voilà la réponse. Rodriguez nous donne un code. Il faut chercher dans les revues.

Léa était déjà en train de ramasser les magazines qu’elle avait jetés sur le plancher de la voiture. Elle donna la moitié de la pile à Valmer.

- Feuilletez toutes les pages sans exception. Cela peut-être n’importe quoi, un texte entouré, découpé, une page arrachée, une image collée, dit Tom en ouvrant le premier des trois magazines que Léa lui avait confiés.

Quelques instants plus tard, toujours au bord de cette route nationale, moteur ronronnant, il referma la dernière page de son dernier magazine, sous le regard de Léa qui avait déjà terminé sa partie.

- Rien non plus ! fit-il.

Ils retournaient à la case départ. Tom commençait à accepter l’idée que Rodriguez avait essayé de le rouler.

- On échange ? (Léa tendait sa pile à Tom). Qui sait, quelque chose m’a peut-être échappé ?

Tom lui confia ses magazines et récupéra ceux de Léa. L’analyse méthodique reprit. Soudain Léa s’adressa à Valmer.

- C’est bizarre. Il y a une publicité pour un parfum en pages centrales avec un volet rabattant qui semble avoir été ouvert et refermé.

Léa ouvrit la pochette, sous le regard attentif de Tom. Une odeur de parfum citronné s’échappa et embauma l’habitacle de la voiture. Léa retira un papier cartonné. Une lettre. Rodriguez avait remplacé la feuille parfumée par un carton sur lequel il avait écrit un message. Léa lut à haute voix :

 

« Cher monsieur de la CIA ou de n’importe quoi d’autre,

Si vous lisez ce papier, c’est que l’échange s’est bien passé et que je suis en route vers l’un des paradis de ce monde, libre, riche et en bonne santé !

Comme convenu, vous allez constater que José Luis Rodriguez est un homme de parole.

Bien sûr, je ne vous ai pas apporté les documents lors de notre rendez-vous, mais qui l’aurait fait ? Comprenez-moi, je ne sais pas avec qui je fais affaire. Mais vous allez enfin savoir comment les obtenir et notre accord sera définitivement honoré.

Les documents sont à Barcelone.

Je suis un bon chrétien, et vous pouvez être persuadé que je ferai honneur à cette reconversion, cette seconde chance que vous m’offrez. Savez-vous que j’ai participé financièrement à la réalisation de l’œuvre magistrale, ce projet unique de notre grandiose architecte Gaudi, l’homme qui a donné son âme à notre belle capitale ? Oui, je parle de la Sagrada Familia. Cette cathédrale qui, une fois achevée, tournera la bienveillance et le regard de Dieu sur notre ville et toute la Catalogna.

Cher signore, vous trouverez les documents dans le casier qui m’a été offert en ma qualité de Grand Donateur. Car j’ai eu l’honneur de participer à la construction de notre édifice. Un jour par mois, j’ai eu le privilège de travailler en compagnie de nos plus grands ouvriers sur le chantier béni. Pour cela, on m’a attribué un casier. Je vous le laisse de bon cœur, je sais maintenant que je ne reverrai plus jamais Barcelone.

Le numéro de ce casier est le 69 27, allée 69, casier 27.

Vous trouverez joint mon badge, qui vous autorisera l’accès à la zone de chantier. Une dernière précision utile. Ce casier est protégé par un code d’ouverture électronique que je vous enjoins de ne pas essayer de forcer, même avec l’aide de vos spécialistes. À la moindre tentative, tous les documents se volatiliseront à jamais.

Vous allez trouver que je prends trop de précautions, mais je vous transmettrai le code d’ouverture dès que je serai arrivé à bon port, c’est-à-dire dans vingt-quatre heures, par le même réseau que celui utilisé pour mettre au point notre rendez-vous.

Au revoir et à jamais

                                                                       José Luis Rodriguez

 

Léa leva les yeux en direction de Tom. Elle avait lu toute la lettre. Tom rembobina son enregistreur de quelques secondes et écouta à nouveau la fin du message :

 

Au secours, au secours ! (voix du tueur)

- Rodriguez ! (voix de Valmer)

- 69… 27… puis 30… 46… 12… 13, 69… 27… puis 30… 46… 12… 13 (voix de Rodriguez)

 

- C’est bien ça, fit Valmer. 69 27, les deux premiers chiffres correspondent à l’emplacement du casier. Les autres numéros doivent indiquer le code pour l’ouverture. Rodriguez a compris qu’il allait mourir et il nous livre la clé pour accéder aux documents.

Valmer enclencha la première et enfonça l’accélérateur à fond tout en braquant les roues. La Jaguar bondit sur l’asphalte dans un crissement de pneus, effectuant un tête-à-queue parfaitement maîtrisé pour se mettre dans le sens opposé.

- Prochaine étape : Barcelone. Nous y serons dans un peu moins de deux heures.

 



28.          

 

Rosas, 2 h 30.

 

Mathilda s’était figée. La télécommande dans une main, son verre d’eau dans l’autre. Comme si elle venait de voir un fantôme.

Sur le téléviseur, l’action se déroulait imperturbablement. Leur ennemi venait de se fondre dans la foule et disparaître du champ de la caméra. Les autres observateurs n’avaient rien remarqué d’anormal. Ils n’avaient pas passé autant d’heures qu’elle à étudier leurs adversaires. Ce qu’elle venait de voir était impossible, mais la réaction spontanée de son corps, la décharge qui venait de la parcourir de la nuque aux reins et les frissons qu’elle ressentait à présent confirmaient ce que son esprit refusait d’admettre de premier abord. Elle alla chercher son arme, retira le chargeur, vérifia les balles et la remit à sa ceinture. Elle ne s’en séparerait plus à partir de maintenant. Elle avait la chair de poule. Elle fut envahie par un mauvais pressentiment mais balaya ses doutes. Elle arrêta la bande et s’adressa aux autres membres de la cellule.

- Il faut faire venir immédiatement le numéro 9-1 et le chef de l’organisation locale.

Dans l’intervalle, elle prépara son dossier. Il était tard, mais la fatigue s’éloignait au fur et à mesure qu’elle rentrait dans l’action. Elle cala la bande vidéo sur l’image qu’elle estimait la plus nette de l’homme du bar et réalisa une copie numérique du plan qu’elle venait d’obtenir. Elle agrandit la photo afin de ne conserver que le visage, net et de trois-quarts, parfaitement identifiable. Elle répéta l’opération avec la bande numérique de la place Vendôme, qu’elle avait visualisée à de nombreuses reprises également. Les deux images obtenues confirmèrent son analyse. Aucun doute possible. Elle fit d’autres tirages et classa les photos dans son dossier. Puis elle cala la bande du bar de la Career de la Jonquera sur une scène bien précise, celle où le contact de Rodriguez se mêle à la foule. Chaque fois, elle était parcourue du même frisson. Elle en était là de ses réflexions, visualisant continuellement cette scène, quand un membre de l’équipe vint la chercher. Le numéro 9-1 venait d’arriver, accompagné du chef local, comme elle l’avait demandé. L’homme était partagé entre la peur et la haine. La peur car il savait ce dont ses « associés » étaient capables quand ils l’avaient aidé à prendre le contrôle de la Catalogne. C’étaient des tueurs que rien n’arrêterait. La haine car il ne voulait pas dépendre d’eux. Il avait d’ailleurs pris ses dispositions en venant escorté d’une équipe qui l’attendait dehors, prête à intervenir.

Mathilda avait besoin des ressources de cet homme. Elle détendit tout de suite l’atmosphère, en souriant à l’Espagnol lorsqu’elle s’adressa à lui.

- Monsieur, si les informations que j’ai en ma possession se révèlent exactes, nous allons avoir besoin de votre efficacité.

Il s’agita sur sa chaise. Mathilda enchaîna.

- Vous avez été d’une grande aide en récupérant cette cassette. Notre organisation saura s’en souvenir.

Elle avait prononcé sa dernière phrase en regardant le numéro 9-1, qui acquiesça de la tête.

- La cassette donne la preuve que votre adjoint nous a trahit. Nous nous sommes occupés du problème. Il aurait pu causer beaucoup de tort.

Mathilda déroula le film du bar. En reconnaissant Rodriguez, l’Espagnol fut stupéfait.

- Cette bande nous révèle d’autres informations plus graves.

Tout en continuant de parler, Mathilda passa la seconde bande, celle de Paris filmée lors de la tentative d’élimination de Léa Keller.

- J’ai fait agrandir deux photos, l’une de l’homme du bar et l’autre de l’homme de la place Vendôme.

Elle distribua les tirages aux personnes présentes.

- Comme vous pouvez le constater, ces deux hommes ne font qu’un ! Aussi incroyable que cela puisse paraître, l’homme qui a sauvé Léa Keller, jetant le doute sur les activités de l’Organisation en France, est également celui qui tente de récupérer des informations en Espagne. Tout porte à croire que Léa Keller est ici, accompagnée de son garde du corps. Je crains qu’ils n’en savent beaucoup plus que nous ne le pensions.

Le numéro 9-1 regardait avec insistance les deux photos. Aucun doute, c’était bien le même visage. La situation devenait plus complexe que prévu.

- Vous confirmez mon analyse, n’est-ce pas ? La situation est grave !

Mathilda s’adressait à son supérieur.

- Mais quand j’aurai fini de vous révéler ce que je sais, elle le sera cent fois plus. Cet homme, qui opère en France et en Espagne, je le connais. Je suis certaine que c’est celui qui a attaqué le QG du Liban.
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Faubourg de Barcelone, 3 h 00.

 

La Jaguar filait à vive allure sur l’asphalte encore chaud de l’autoroute déserte. Léa et Tom arrivèrent par la voie nord, qui surplombait Barcelone, offrant une vue splendide sur la ville.

Ils ne s’étaient pas parlé depuis leur dernier arrêt à la station d’essence. Léa s’était endormie. Tom discernait le rythme régulier de sa respiration qui gonflait sa poitrine. L’expression de son visage était paisible. Il réalisa que cette femme, qui ne l’avait pas quitté depuis dix jours, faisait preuve de courage. Elle acceptait la cadence infernale qu’il lui faisait endurer sans se plaindre, risquant sa vie à plusieurs reprises. Elle avait été d’une aide précieuse. C’est elle qui avait constitué le dossier TelComQuest, levé la piste Rodriguez et découvert la lettre. Sans elle, son enquête serait au point mort.

Il se tourna de nouveau vers elle. Son regard parcourut ses cheveux, son visage, ses seins, ses hanches. C’est alors, dans cette voiture, sur cette autoroute, en pleine nuit, qu’il réalisa à quel point Léa était belle. Soudain, il se sentit oppressé. Sa respiration devint douloureuse. Sa poitrine, comme compressée dans un étau, n’arrivait plus à s’oxygéner normalement.

C’était un signe. Son corps refusait de la laisser partir. L’espace d’un instant, il envisagea de refuser d’exécuter l’ordre transmis quelques minutes auparavant. L’ordre de renvoyer Léa Keller au plus vite à Paris, afin de disposer d’un champ complètement libre pour son opération. Mais son esprit reprit le contrôle. Cette situation n’avait pas d’issue et elle avait enduré assez d’épreuves depuis la disparition de son fils. L’UTAIR avait raison. Sa présence lui faisait courir trop de dangers. Lui-même se sentirait plus fort en la sachant à l’abri. Il prit une décision, douloureuse mais irrévocable. Arrivé dans Barcelone, il s’éloigna de la Sagrada Familia, en direction de la gare centrale. Tout en conduisant, il se connecta à l’UTAIR pour s’assurer une dernière fois des modalités du transfert de sa passagère.

Vers cinq heures, Léa fut tirée de son sommeil par l’arrêt du ronronnement du moteur et des vibrations de la route. Elle regarda à l’extérieur. Il faisait encore nuit noire. Elle distingua l’enseigne d’un hôtel-restaurant de luxe.

- Où sommes-nous ? demanda-t-elle d’une voix encore engourdie, tout en s’étirant, le mouvement soulevant son chemisier blanc qui découvrait un ventre parfaitement plat.

- À Barcelone.

- Nous sommes loin de la cathédrale ?

- Venez. Je me suis garé ici pour que nous prenions un bon petit déjeuner. Nous avons un peu de temps. 

Léa se rendit compte qu’elle était affamée. Tom la regarda manger avec appétit. Il la suivait des yeux chaque fois qu’elle se levait pour aller au buffet, cherchant à profiter de chaque seconde qu’il lui restait à passer avec elle. Il ne savait pas s’il la reverrait un jour.

Six heures. Il était temps d’y aller. Il récupéra le sac de voyage dans la voiture et tous deux entrèrent dans la gare. Le train pour Paris partait à 6 h 27. Arrivé devant le quai, Tom pivota vers elle.

- Voici votre billet, Léa. Nos chemins se séparent ici.

Sa voix était ferme, presque distante.

Léa resta figée. Elle refusait d’admettre ce qu’elle entendait. Elle fit non de la tête, le regard suppliant. Une discussion s’ensuivit. Léa mit du temps à accepter la séparation, puis finit par se résoudre à la décision de Tom. Elle arracha le billet de ses mains et monta dans le train sans un mot ni un regard.

Tom, immobile, attendit le départ, observant toutes les personnes sur le quai. Il était conscient du risque qu’il prenait en la laissant monter seule, mais jugeait qu’il était moindre que celui d’aller à la Sagrada Familia. Il ne discernait que sa silhouette à travers les vitres teintées du wagon mais était persuadé qu’elle le fixait. Il le sentait. Quand le train s’ébranla, définitivement assuré de son départ, il retourna à sa voiture. Il ne sut jamais qu’à ce moment précis, Léa le suivait du regard en pleurant.

Il lui restait deux bonnes heures avant de récupérer les documents de Rodriguez. Il se rendit directement à la cathédrale, laissant la Jaguar dans un parking souterrain. Il s’était attendu à un quartier huppé, digne d’accueillir ce projet monumental. Au lieu de cela, il constata que la Sagrada Familia était bâtie dans un endroit isolé et plutôt ordinaire de la ville, enchaînant boutiques de souvenirs et snacks. Pas de magasins de luxe. Volonté délibérée de l’architecte ou dédain des politiciens envers un projet mégalomane dont beaucoup pensaient qu’il ne verrait jamais le jour… on ne le saura jamais ! Le résultat, au grand bonheur de l’église et de ses principes, laissait croire aux visiteurs qu’à Barcelone, la perfection voulue par le Divin avait pris place chez les défavorisés.

Tom fit plusieurs fois le tour de l’édifice, s’arrêta régulièrement pour prendre des photos, donnant l’impression de rechercher le bon angle et le bon éclairage. Il repéra plusieurs moyens d’accès, mais jugea, en définitif, qu’il serait plus facile d’attendre l’ouverture aux visiteurs, nombreux en cette saison.

Il était 9 h 02 quand, son billet à la main, il pénétra dans l’enceinte de la cathédrale.



30.          

 

Rosas, 3 h 15.

 

« Almandra Park Hôtel. Enfin une information. Le veilleur de nuit avait été formel ». L’homme de la photo avait séjourné dans cet hôtel, en compagnie de Léa Atoub. Le veilleur l’avait reconnue grâce à une photo tirée de la bande vidéo de Paris. C’était une information de première importance qui confirmait la théorie de Mathilda Linner. L’homme du bar était bien celui auquel elle pensait. Il ne restait qu’à mettre la main sur eux et elle aurait fait d’une pierre deux coups, réussissant pleinement sa mission et assurant sa promotion. Mathilda se tourna vers l’Espagnol.

- Vos indicateurs ont fait un excellent travail, mais ce n’est pas terminé. Il faut les localiser.

L’homme était en confiance. Il désirait montrer à quel point ses équipes étaient efficaces.

- La recherche est en cours, signorita. Nous avons la description précise de son véhicule, une Jaguar XK noire, ainsi que sa plaque d’immatriculation. Il n’y a que deux directions possibles, Barcelone et ses gares et aéroports, ou la frontière française. Mes hommes quadrillent les deux destinations. Même une puce ne pourrait pas leur échapper.

 

Rosas 6 h 30

 

Depuis trois heures, tout le monde était dans l’attente. Le chef de gang multipliait les appels téléphoniques, activant tous ses réseaux. Une nouvelle fois, son portable résonna dans la pièce. Tous les regards convergèrent vers lui.

- Allo, oui… oui, c’est cela, une Jaguar noire… bien. Ne la lâchez pas d’une semelle. Il regarda Mathilda avec un grand sourire.

- On a localisé la voiture à la gare de Barcelone. Ils sont à peine à deux heures d’ici.

Mathilda aimait ces instants. Quand le chasseur sent que sa proie est sur le point de se jeter dans ses griffes. C’est toujours un moment jouissif. L’heure de la vengeance venait de sonner et elle répondait présente. Elle vérifia l’attache de son holster de cheville contenant un petit revolver 22 long rifle, chargé de balles pointe creuse à haute vélocité qui compensaient la petite taille du calibre. Elle caressa ensuite son colt 45 mm, arme de guerre américaine, d’une précision redoutable. Une seule balle était capable de vous trancher net un membre. Elle enfila une veste de cuir noir sur un simple débardeur qui moulait son torse et ses seins.

- Ne perdons pas un instant.

Les deux puissants 4 x 4 roulaient en respectant les limitations de vitesse. Mais un œil averti pouvait remarquer qu’il était impossible de se glisser entre les deux véhicules, compte tenu de la distance qui les séparait. Les deux conducteurs étaient des experts. Ils entamaient leur manœuvre parfaitement synchronisés, exécutant simultanément dépassements, changements de files et autres freinages et accélérations.

L’équipe était en contact permanent avec les hommes qui filaient Valmer. Le chef de gang était surexcité. Il s’adressa à Mathilda.

- Vous m’avez fait confiance il y a quelques années. Et maintenant vous vous rendez compte que vous avez eu raison, n’est-ce pas ?

Mathilda, à l’arrière du 4 x 4 de tête, ne répondit pas. L’homme, assis à l’avant, se tourna à nouveau.

- Vous avez constaté ce que j’ai été capable de faire en si peu de temps ?

Toujours aucune réponse. L’homme, sans se démonter, continua son monologue.

- Et vous allez voir comment mes hommes opèrent…

Mathilda haussa soudain le ton.

- Taisez-vous ! L’homme que nous allons éliminer est un professionnel comme vous n’en avez probablement jamais rencontré. Il a supprimé à lui seul la moitié d’une garnison de soldats que j’avais personnellement entraînés. Alors concentrez-vous ! Vous pouvez dire à vos hommes de prier s’ils sont croyants, car bon nombre d’entre eux risquent de ne pas revoir le prochain lever de soleil si, comme vous, ils prennent cette opération trop à la légère.

« Quand même, pensa le chef de gang, nous sommes à quatorze contre un, sur notre terrain et avec l’effet de surprise. »

Il se garda bien de faire cette réflexion à voix haute. Il aurait dû. Car en prolongeant cette conversation, Mathilda Linner aurait réussi à le convaincre du danger que représentait Valmer.

Le téléphone sonna une nouvelle fois. Il était maintenant 7 h 50.

- C’est Goncalvez. L’homme est toujours seul. Il a probablement laissé la femme à la gare. Il tourne autour de la Sagrada Familia depuis un bon moment.

- Il ne vous a pas repéré ?

- Sûr que non, boss. Il cherche comment entrer, en faisant semblant de prendre des photos. Il devrait aller prier, ça lui servirait pour plus tard.

Le chef de gang ne put s’empêcher d’esquisser un sourire. Il informa Mathilda Linner.

- Qu’est-ce qu’il peut vouloir faire, d’après vous ? demanda-t-elle.

- Facile ! Ce qu’il cherche se trouve à l’intérieur de la Cathédrale. Rodriguez et moi y possédons un casier personnel.

- Alors, ça veut dire qu’il n’a encore rien ! Mathilda jubilait. Dites à vos hommes de ne surtout pas intervenir. Nous devons attendre qu’il ait récupéré les documents avant de l’abattre.

- Soyez rassurée, vous pourrez le leur dire de vive voix. La Sagrada Familia ouvre ses portes au public à 9 h 00 et nous devrions arriver dans à peine quarante minutes.

 

 

Les deux 4 x 4 s’engouffrèrent dans Barcelone par Carrer de Padilla, et se séparèrent à la Plaça de Mossèn Jacint Verdaguer. Le véhicule transportant Mathilda Linner tourna Carrer Mallorca, droit vers la cathédrale. Les quatre tours accolées en forme de pointe, d’une hauteur de 170 mètres, si caractéristiques de l’œuvre de Gaudi, dominaient toutes les constructions avoisinantes. Leurs formes particulières réduisaient à l’art primitif les pâles tentatives d’architecture adjacente, malgré les hautes grues encore présentes. Bien que déjà âgée de plus de cent ans, la cathédrale était toujours en construction. Mathilda s’étonna que l’esprit humain fût encore capable aujourd’hui de se lancer dans des projets aussi démesurés que futiles. L’aube s’était dissipée. Le soleil rasait l’horizon, donnant l’impression de s’être embroché sur les quatre pointes de la façade Est. Il projetait une ombre noire, annonciatrice de malheur, qui contrastait avec le ciel d’un bleu immaculé.

- Encore une demi-heure à tenir. Que fait notre homme ? demanda-t-elle.

- Il est retourné dans sa Jaguar.

- Veillez à ce que personne ne se fasse repérer. Que personne n’intervienne avant qu’il ait récupéré les documents. On ne doit agir qu’à mon signal ! Peut-on manger quelque part ? J’ai faim.
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Les hommes de main de Mathilda Linner lui rapportaient seconde par seconde les faits et gestes de Tom Valmer depuis qu’il était entré dans la cathédrale.

Démontrant qu’il méritait le respect qu’elle lui accordait, Valmer s’était discrètement éclipsé de la masse de visiteurs lorsque ceux-ci s’étaient trouvés à proximité de la zone de travaux. Il avait alors apposé un badge d’accès, récupéré un casque et remonté ses manches, se transformant en un véritable chef de chantier. Il s’était dirigé vers le casier de Rodriguez, l’avait ouvert sans difficulté et en avait extrait une sacoche. Après un bref regard à l’intérieur pour s’assurer de son contenu, il avait rejoint le groupe de visiteurs et continué la visite.

Le talkie-walkie grésilla, annonçant l’amorce d’une conversation.

- La cible est toujours mêlée à la foule.

Mathilda se pencha vers le chef de gang.

- Donnez l’ordre de l’abattre immédiatement.

Tandis que l’Espagnol saisissait son micro pour transmettre l’ordre, le talkie-walkie crépita à nouveau.

- La cible tente de s’éclipser. Le salaud a profité du moment où le groupe de visiteurs passait derrière un échafaudage pour sauter à travers une ouverture. Nous gardons le contact visuel. Il se dirige vers la façade Est, à l’opposé de la sortie des visiteurs de la cathédrale.

Le chef de gang se tourna vers Mathilda.

- Ne vous inquiétez pas ! Nous avons deux hommes postés à chacune des issues et quatre à l’intérieur. Il ne peut pas s’échapper.

- Si, il le peut. Malheureusement pour lui, je sais ce qu’il va faire. Je l’ai déjà vu opérer, répliqua Mathilda, en sortant du 4 x 4, la main sur la crosse de son 45 mm. Cette fois, il ne m’échappera pas !

Le portable satellite de Mathilda Linner sonna. Un appel du numéro 9-1. Un appel que l’on se devait de prendre, quelle que soit la situation.

- Linner, j’écoute.

- Mathilda Linner, ici 9-1. Je vous informe que vous êtes convoquée immédiatement par le conseil suprême de l’organisation, qui vient de se réunir au complet pour une séance exceptionnelle. Votre dernier rapport a fait mouche. Ils veulent vous entendre…

- Pardon de vous interrompre, mais je suis justement sur le point de régler le problème. Dans dix minutes, il sera…

- Taisez-vous ! Vous n’avez ni une minute ni dix. Si les informations que vous détenez sont aussi importantes que vous le laissez supposer, vous ne devez prendre aucun risque concernant votre sécurité. Un jet privé vous attend, prêt à décoller sur une des pistes annexes de l’aéroport de Barcelone pour rejoindre le conseil. Je vous donne l’ordre de transférer la responsabilité de cette opération à votre adjoint et de quitter le théâtre des opérations immédiatement. Ce n’est pas une invitation, c’est une convocation qui émane du numéro Un lui-même. À l’aéroport, votre point de rendez-vous est le comptoir Executive Star Lines. Vous voyagerez sous le nom d’Anderson.

Mathilda Linner était pétrifiée. Au milieu de la chaussée, son téléphone satellite collé à l’oreille et la main toujours posée sur la crosse de son automatique, son regard passait alternativement de la voiture au chef de gang, puis à l’entrée de la Sagrada Familia, trahissant son désarroi. Cela dura à peine quelques secondes.

- Qu’est-ce que vous foutez ? l’apostropha le chef de gang avec colère. Vous avez entendu ? Il est en haut des tours de la façade Est maintenant. On pense qu’il cherche à s’enfuir par les grues.

Mathilda regarda son téléphone. Elle le rangea dans sa poche.

- Je dois partir immédiatement. Je vous transfère la responsabilité de l’opération.

Mathilda fit le tour du 4 x 4 pour prendre la place du conducteur. Elle donna un dernier conseil.

- Il va ressortir par la façade ouest. Celle devant laquelle nous sommes actuellement.

Mathilda fit rugir le moteur de son véhicule et attrapa la poignée intérieure de la portière. Avant de la refermer, elle s’adressa à son interlocuteur une dernière fois.

- C’est la piste de sortie la moins probable, n’est-ce pas ? Faites-moi confiance, c’est celle qu’il va utiliser. Il va sortir par la façade ouest.

Elle enclencha la première et s’engagea dans la circulation, laissant la cathédrale derrière elle. Sur le siège passager, le talkie allumé lui permettait de suivre par bribe l’opération.

 

 

« - L’homme a disparu de notre champ visuel,

- Quelqu’un voit-il notre homme ?

Aucune réponse.

- J’ordonne une modification du dispositif. Je demande à tout le monde d’effectuer un mouvement vers la façade Est, dernier endroit où l’homme a été vu. Je répète, la façade Est. »

 

Mathilda Linner eut la chair de poule. Elle avait le sentiment de revivre la scène dont elle avait été elle-même la victime dix-huit jours plus tôt. Elle voulut saisir le talkie pour intervenir, mais savait que cela ne servirait à rien. Le talkie continuait à relater l’opération.

 

« - Toujours pas de visuel,

- Bon sang, mais où est-il passé ?

« silence »

- J’ai un contact visuel avec la cible. Il sort tranquillement par la façade Ouest. Il est là, il se dirige vers moi, je vais l’intercepter, je répète la façade Oue…

( bruit de coup de feu )»

 

Mathilda Linner quitta la zone de réception. Son talkie devint complètement muet.
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L’assemblée des numéros uniques de l’ECTRE ressemblait à une réunion des plus hauts dirigeants de la planète, avec à l’entrée du château, le ballet des limousines, le nombre de conseillers, le luxe, et ces femmes splendides dont la mission était d’animer les soirées et d’apporter quelques plaisirs à ces messieurs. Il ne manquait que la présence des forces de police, il est vrai largement compensée par les gardes privés équipés de gadgets électroniques à faire pâlir n’importe quel service secret.

Sur les trois cents personnes présentes, ils n’étaient que treize à être directement concernés, le numéro Un de l’ECTRE et ses douze adjoints. Ils s’étaient répartis le monde : sept dirigeaient un des pays industrialisés ; cinq autres un des continents, et le numéro un les dirigeait tous. À eux seuls, ils constituaient le conseil suprême de l’ECTRE. L’instance où se prenaient toutes les décisions.

Des êtres sans limite, faisant fi de toute morale. D’une civilité parfaite, intégrés à la société, occupant de nombreuses présidences dans des associations caritatives, ces hommes qui côtoyaient des politiciens de haut rang, avaient créé cette organisation en commanditant un grand nombre de meurtres, éliminant sans distinction ni état d’âme, hommes, femmes et enfants pour atteindre leurs objectifs.

Officiellement, ce séminaire regroupait tous les dirigeants des sociétés du groupe GlobalCast afin de préparer en grand apparat la fusion des entités GlobalCast et TelComQuest. Compte tenu des conditions du rachat, après la faillite de TelComQuest, certains affirmaient qu’un tel apparat n’était pas justifié. Il était difficile d’expliquer que la véritable raison de cette réunion était de préparer dans la discrétion le lancement de la phase 3 du plan de l’ECTRE.

Alors que tout le monde au château s’affairait, les treize étaient réunis dans la salle principale pour leur première matinée de travail.

Comme il était d’usage, le numéro un prit la parole en premier.

- L’ordre du jour de notre réunion est le lancement de l’opération Méduse, qui représente la phase 3 et avant-dernière phase du plan. Comme vous le savez tous, le déclenchement des opérations est planifié dans trois jours. Pour l’instant, tout se passe absolument comme prévu. Le plan initial est respecté. Toutefois, nous avons eu connaissance de faits qui nous laissent penser qu’une surveillance s’exerce sur nos activités. Le report étant inenvisageable, il nous appartiendra donc d’apporter en temps réel les ajustements nécessaires à la réussite totale de l’opération.

Le numéro Un marqua une courte pause pour garder la concentration de son auditoire. Puis reprit.

- Pour cela, j’ai songé qu’il était important que chacun de nous se remémore parfaitement les dernières étapes du Plan. Vous trouverez dans la pochette devant vous votre DVD à introduire dans le lecteur de votre ordinateur portable. Ce DVD multimédia recense l’historique de l’ECTRE, que nous avons fondée il y a trente ans. Il contient aussi les phases détaillées du Plan. Je propose que notre matinée de travail soit consacrée à ce rappel. Cela permettra à tous de disposer du même niveau d’information. Je vous invite donc à introduire le DVD dans le lecteur, à poser le casque sur votre tête et à laisser faire l’ordinateur.

Les treize hommes s’exécutèrent. Connecté à l’ordinateur à l’aide d’une liaison wifi[bookmark: filepos529869][13], celui-ci projetait des images haute définition. La silhouette du numéro un apparut sur les écrans, d’abord de dos, se retournant au moment où la caméra achevait un zoom avant.

« Re-bonjour messieurs,

Tout d’abord quelques explications sur le fonctionnement de votre appareil. Il est composé de deux parties principales : le film et une base de données. Cela s’appelle du Rich Média, technologie mise au point dans nos laboratoires. Le film par lequel nous allons tous commencer retrace l’histoire de la création de l’ECTRE. Vous pouvez l’interrompre et le reprendre à tout moment à l’aide de votre télécommande. Lors de chaque pause, vous aurez alors accès à la base de données qui pourra vous donner toutes les précisions utiles. Bon film ! »

L’image du numéro un disparut en fondu, remplacée par un menu permettant de lancer le film et d’accéder à la base de données.

Alors que les images s’enchaînaient, une voix off commença à retracer l’histoire de l’organisation.

« Il n’existe q’un seul élément incontournable du pouvoir.

Lequel ?

L’information.

Et quel est le vecteur de l’information ? La communication !

Celui qui maîtrise la communication maîtrise le monde. Car la communication a le pouvoir d’informer, ce qui donne le pouvoir de décider.

C’est sur ce constat que l’ECTRE a été fondée, il y a maintenant trente ans.

C’est dans cette voie que les ressources financières de nos banques et de nos activités ont été patiemment investies, année après année.

L’ECTRE a été fondée en 1971 dans la région de Marseille, après le démantèlement de la French connection.

Marseille !

À cette époque, l’organisation régentait le trafic des drogues dures desservant l’Europe et les États-Unis. Mais, hélas diront certains, heureusement diront ceux dont nous faisons partie, cette période, surnommée l’Age d’or, fut rapidement interrompue lorsque les forces de police de plusieurs pays s’organisèrent afin de remonter les filières… »

L’image du numéro Un réapparut, cadré au niveau du buste. Il prit un ton plus solennel.

« Ceci est le premier constat ayant abouti à la fondation de l’ECTRE : un trafic clandestin de grande envergure ne peut s’inscrire dans la durée. Il est soumis aux volontés des politiques. La French Connection aurait pu éviter son démantèlement. Il aurait simplement suffi que les différents groupes mafieux, au lieu de se livrer une guerre interne centrée sur leurs minables profits, unissent leurs efforts dans un but commun. Ils auraient ainsi pu constituer une force capable de rivaliser avec les pouvoirs en place. Ils auraient pu négocier le partage des richesses entre puissants traditionnels, je devrais dire historiques, et nouveaux puissants.

« Ceci est le deuxième constat : les nouvelles forces ont l’obligation de s’unir afin d’être en mesure de lutter contre le pouvoir en place, qui n’est ni plus légitime ni moins manipulateur, simplement plus ancien. »

 

L’image du numéro un disparut et le film reprit son cours.

 

Notre défunt fondateur, Auguste LeMarin, avait déjà tout compris du fonctionnement des cercles de pouvoir modernes. Son intelligence et son instinct d’entrepreneur firent le reste. Il réunit tous les moyens à sa portée pour créer la première organisation criminelle transnationale. Il basa son gang sur les liens du sang. Il plaça très rapidement son fils aîné à la tête de Marseille pour pouvoir se déplacer librement. Son premier voyage fut en direction de l’Italie, la Sicile, Palerme très exactement, afin de rencontrer ses homologues de la Mafia. Il réussit à transmettre sa vision d’un monde nouveau aux familles italiennes, un monde où le véritable pouvoir serait détenu par quelques clans, treize exactement, un pour chaque grand pays industrialisé et un pour chaque continent. Pour réussir une telle entreprise, il fallait s’unir. Grâce à Dieu, il s’avéra que l’Italie possédait, en la présence de Don Corleone, un visionnaire de la trempe de celle d’Auguste LeMarin. Une alliance fut créée. Afin de la cimenter définitivement, Auguste LeMarin fit don de sa fille pour un mariage avec le fils aîné des Corleone. L’alliance était scellée dans le sang. Elle unissait la puissance financière de Marseille à l’organisation ancestrale de l’Italie.

 

Pierre LeMarin, actuel numéro un de l’ECTRE, sentait son esprit s’égarer tandis que la voix continuait de raconter l’histoire de la fondation de l’ECTRE, qu’il connaissait par cœur tant il l’avait entendue, depuis son plus jeune âge, de la bouche même de son père. Il avait maintenant quarante neuf ans et dirigeait l’organisation depuis plus de quinze ans, avec une seule interruption d’à peine deux ans.

En deux clics, il interrompit le déroulement de l’histoire et activa le lien permettant d’afficher le testament de son père, écrit de sa main, qui décrivait les dix principes auxquels l’organisation qu’il avait fondée devrait toujours se référer pour faire aboutir le Plan.

 

11 mai 1977

 

Je vais mourir. Mon cœur est trop faible. Les médecins sont formels, il ne me reste plus que quelques jours à vivre. Ironie du sort, moi, Auguste LeMarin, tel Moïse au sommet du mont Nébo, je ne verrai jamais l’accomplissement de l’œuvre à laquelle j’ai consacré toute ma vie, à l’aube de son avènement.

Ceci est mon testament.

Mon travail ne restera pas vain ! Je livre dans ces précieuses pages les préceptes à respecter afin d’instaurer le règne d’un ordre nouveau dans lequel nos familles prendront le pouvoir et imposeront nos lois. Le monde ne deviendra pas meilleur mais plus uniforme. Pauvres du monde entier, en échange de votre labeur, vous mangerez à votre faim. Quant aux riches, vous deviendrez pauvres.

Sachez que ma quête n’est pas vaine. Je ne suis ni fou ni Don Quichotte ! L’Histoire dans laquelle TOUT est contenu n’est-elle pas constellée d’exemples réussis similaires à mon ambition ? À tous ceux qui ont la mémoire courte, je ne citerai que quelques exemples. Le National Socialisme a amené au pouvoir absolu une créature démoniaque ! La révolution bolchevique de 1917 a installé des dictateurs pendant près d’un siècle, ayant droit de vie et de mort sur plus de 250 millions d’êtres. Plus loin dans le temps, la révolution française de 1789 et ses répliques dans tous les pays occidentalisés a permis l’avènement d’une nouvelle classe – la bourgeoisie - en éradiquant l’aristocratie, aux affaires depuis des centaines d’années.

Le besoin de puissance chez l’homme existe depuis l’origine des temps. Il est inscrit dans nos gènes. C’est un mouvement perpétuel. Alors que j’écris ces lignes, le continent africain sert de laboratoire. Les régimes dictatoriaux y sont renversés par d’autres régimes tout aussi violents et arbitraires, avec la bénédiction et les armes des démocraties occidentales. Plus cynique encore, la CIA n’est-elle pas l’organisation chargée de mettre en place ces régimes-poubelles afin de préserver le bien-être du peuple américain par un approvisionnement en matières premières à bas prix ?

Comment ces nouveaux dirigeants ont-ils eu accès au pouvoir ? Par la façon la plus naturelle: la loi du plus fort !

L’évolution de l’espèce humaine, si remarquablement décrite par Darwin, fait croire aux faibles de ce monde que le savoir permet de suppléer les lois si patiemment créées par la nature. Il n’en est rien !

C’est donc par une violence absolue que l’ECTRE réussira !

La véritable difficulté n’est pas la conquête du pouvoir, c’est sa conservation. Tous les dictateurs ont échoué ! L’histoire nous montre que conquérir le pouvoir est chose aisée, le garder est une tâche bien plus difficile.

J’ai consacré ma vie à analyser les raisons des échecs et j’ai construit un modèle parfait. L’ECTRE ne commettra pas les erreurs de ses prédécesseurs !

Quel est aujourd’hui la source du véritable pouvoir ?

L’armée ?

Que serait l’armée américaine sans le vote par le Congrès d’une rallonge de 250 milliards de dollars afin de soutenir l’effort de guerre ?

L’argent ?

Croyez-vous réellement qu’il suffise de disposer de milliards pour régner sur le monde ?

La foi ?

L’énergie ?

Tous ceux qui ont cru qu’il suffisait de maîtriser quelques paramètres se sont trompés.

Je vais vous révéler le fruit de mes recherches.

 

Pierre LeMarin pressa la touche permettant d’afficher la page suivante. Celle qui livrait les détails du Plan. Une fenêtre de sécurité apparut au centre de son écran. L’accès au Plan n’était réservé qu’aux trois premiers numéros. Il hésita. Travailler sur le Plan n’était pas à l’ordre du jour de la réunion. Soudain, il repensa à une des toutes premières colères de son père. Il était enfant et n’avait pas respecté une consigne si évidente qu’elle lui sembla inutile. « La Méthode ! », avait hurlé Auguste LeMarin, « tu dois respecter la méthode, appliquer la procédure avec rigueur même si elle te semble inutile et laborieuse, car elle te garantit de ne rien oublier ! Sinon, un jour ou l’autre, tu finiras par manquer un élément essentiel et les conséquences seront, ce jour-là précisément, désastreuses ! » Il éteignit le DVD.  Il n’avait pas besoin de se remémorer cette histoire, en ayant lui-même écrit plusieurs chapitres. Il lui restait un immense travail à faire avant la nuit. Un travail qu’il était le seul à pouvoir assumer.

Il quitta la salle de conférence, saluant au passage le numéro 4 qui le suivait du regard, et se dirigea vers son bureau. Confortablement installé, il attendit l’heure prévue, saisit son combiné sécurisé et composa un numéro en Suisse. Malgré l’heure tardive en Europe, une voix se fit entendre dès la deuxième sonnerie, sans trace apparente de sommeil.

- Allo.

- Ici Un.

- Toujours ponctuel, remarqua le correspondant.

- Particulièrement quand je m’adresse au prince des horlogers. Comment vont nos affaires ?

- Tout est prêt. Nous n’attendons plus que votre autorisation.

- Parfait. De quelle somme disposerons-nous ?

- Le montant maximum : 4 milliards de dollars.

- Aucun risque de remonter jusqu’à vous ?

- Absolument aucun. Nous utilisons la banque de compensation européenne basée au Luxembourg. Aucune enquête n’a jamais pu remonter jusqu’à elle. Trop de politiciens l’utilisent pour leurs transactions douteuses. Le scandale serait énorme. C’est un véritable blocaus institutionnel. Même sans cela, notre dispositif est indétectable. Nous allons générer des centaines de milliers de transactions, au travers de centaines de banques, certaines localisées dans des paradis fiscaux qui n’aiment pas coopérer aux enquêtes internationales.

- Et le protocole ?

- Totalement sécurisé ! Au jour J, nos hommes achètent à la baisse et passent les ordres de vente des actions dont vous nous avez transmis la liste. L’opération va provoquer l’écroulement des places boursières nous permettant d’empocher environ 4 milliards de dollars de bénéfice cash. À la clôture des cotations, la compensation se fera électroniquement, alimentant nos comptes off-shore. À J+1, dès l’ouverture des guichets, nos hommes récupéreront l’argent en liquide pour le déposer sur d’autres comptes ouverts à cet effet dans nos propres banques. Un jeu d’enfant.

- J’ai toujours apprécié la rigueur helvétique. Parfois, je me demande pourquoi vous n’êtes pas membre du conseil suprême.

- Votre père a jugé, à l’époque, que la Suisse était un trop petit pays.

- En nombre d’habitant, mais pas en poids financier. Que pensez-vous de ma proposition ?

- Vous savez que je voue une véritable admiration à votre père. Un jour, par défiance, ou par frustration, je lui ai posé la question et il m’a convaincu que je serais bien plus utile à l’organisation en gérant ses finances que dans une fonction opérationnelle. Je crois que c’est toujours vrai aujourd’hui. Je suis bien à ma place. Trop vieux et largement assez riche.

- Réfléchissez-y, on en reparlera le moment venu. Je vous recontacte à J-2.

- Un dernier point, fit l’homme. Une fois enclenchée, l’opération doit absolument avoir lieu à la date prévue. Sinon, c’est nous qui perdront des sommes colossales.

Après avoir raccroché, Pierre LeMarin retrouva les membres du conseil mais fut incapable de travailler pendant un long moment. L’allusion inattendue à son père venant d’un homme qu’il respectait, l’avait profondément troublé.

Les Treize se séparèrent en fin de journée. Ils se retrouvèrent pour dîner dans un salon privé du château, accompagnés de ravissantes créatures payées fort cher. Les moments de détente faisaient partie intégrante du protocole.

À 20 h 45 précises, le conseiller du numéro 9 reçut l’appel du chef de la cellule action d’Espagne, le numéro 9-1, qui l’informa avec précision des découvertes de Mathilda Linner. Les consignes données à tous les conseillers avaient été parfaitement claires. Les Treize avaient exigé de ne pas être dérangés pendant le repas, sauf en cas de force majeure. La cellule Espagne n’ayant pas été directement impliquée dans les événements du Liban et de Paris, le conseiller ne put deviner l’importance des informations transmises. Il décida d’attendre la fin du repas, rédigea une missive détaillée à l’attention du numéro 9, y joignit une copie de sa conversation avec le numéro 9-1 et de tous les documents réceptionnés. Il remit l’ensemble au conseiller de garde et s’accorda un peu de repos.

Il fut de retour à minuit. La porte de la salle à manger était toujours close. Le conseiller de garde n’avait pas bougé. Assis dans le même fauteuil, dans la même position, le dossier sagement posé à ses côtés. Le silence était, par moments, perturbé par quelques rires féminins, seuls signes permettant de deviner une présence dans la salle attenante. Le conseiller du numéro 9 parcourut le dossier qu’il avait rédigé. Il restait perplexe quant à l’attitude à adopter. Il prit finalement la décision d’interrompre la pause des Treize et appuya sur le bouton de l’interphone.

- Allô ? fit la voix rieuse d’une femme, derrière la porte.

- Je suis le conseiller de Manuel De Marquès. J’ai besoin de lui parler.

- Manuel De Marquès, vous dites. Il est comment ?

- Il est habillé en costume caviar avec une chemise blanche…

- Ça ne m’aide pas beaucoup. Il est comment tout nu ?

La voix fut alors remplacée par celle d’un homme qui s’exprima sèchement.

- Qui est là ?

- Bonsoir, je suis le conseiller du numéro 9 et j’ai une information importante à lui communiquer.

- Un moment.

Puis vint enfin la voix familière du numéro 9.

- Qu’y a t-il Antonio ?

Les deux hommes se dévisageaient par l’intermédiaire du visiophone. Antonio Lomberas fit un rapide résumé des informations en sa possession. Il n’eut pas le temps d’aller au bout de son explication. La porte s’ouvrit et un des gardes l’invita à entrer.

Il était maintenant minuit vingt. Pierre LeMarin se joignit à la conversation. Malgré une journée difficile et une soirée pour le moins active, ils semblaient frais et parfaitement opérationnels. Pierre LeMarin restitua le dossier au conseiller et fit évacuer les femmes. Les festivités étaient terminées pour ce soir.

- Messieurs, nous nous donnons une demi-heure pour nous préparer. Rendez-vous dans la salle du conseil. De nouveaux éléments réclament d’urgence une décision de notre part.

Il était 3 heures du matin quand Pierre LeMarin mit un terme à la réunion d’urgence. Accompagné du numéro 9, il se dirigea vers Antonio Lomberas.

- Voici ce que nous avons décidé. Faites venir sans délai, je répète sans délai, Mathilda Linner. Nous avons besoin de l’interroger afin d’analyser la situation et d’aller plus loin. Il ne doit rien lui arriver d’ici là. Vous en répondrez devant nous. Elle devient, jusqu’à nouvel ordre, un personnage-clé de notre organisation.

Antonio Lomberas saisit son téléphone portable sécurisé et entra en contact avec le numéro 9-1 à qui il fit un résumé précis des décisions du comité des Treize. Il était exactement 3 heures 10 aux États-Unis, état de New York, soit 9 h 10 à Barcelone.



33.          

 

Tom ralentit son allure. Il avait couru pendant cinq longues minutes, tranquillement, comme un jogger, soucieux de ne pas attirer l’attention. Il ne savait pas où ses déplacements l’avaient mené, s’engouffrant au hasard dans de larges avenues de Barcelone afin de disperser d’éventuels poursuivants suite à l’échange de coups de feu devant l’entrée de la Sagrada Familia.

Il héla un taxi et monta en continuant de scruter les alentours.

- Ambassade des États-Unis.

Le taxi s’engagea dans la circulation. Tom regarda une nouvelle fois les rues adjacentes. Aucune activité. Il avait semé ses ennemis.

Le conducteur donnait fréquemment des coups d’œil dans son rétroviseur. Il jaugeait son passager. L’homme assis à l’arrière avait une belle gueule et des vêtements de qualité, bien que froissés. 

- Vous êtes américain ?

- En quelque sorte, répondit Valmer.

- Je suis sûr que Barcelone vous laissera un souvenir inoubliable. Avez-vous visité la Sagrada Familia ? C’est à ne pas manquer, si vous voulez être touché par la grâce.

- J’y suis allé. On y fait de drôles de rencontres.

Une fois à l’ambassade, tout se passa très vite. Sous les regards ahuris des membres du personnel, les étapes nécessaires au rapatriement de Tom Valmer s’enchaînèrent avec une facilité déconcertante. À peine deux heures plus tard, Tom se trouvait à bord d’un avion de l’OTAN, en direction de l’aéroport du Bourget, la mallette de Rodriguez solidement maintenue sur ses genoux, accrochée à son poignet par une chaîne de sécurité, l’autre main restant toujours à proximité de son Glock 17. Il profita du trajet pour repenser à son échappée de la Sagrada Familia. Bien avant l’ouverture de la cathédrale, s’arrêtant devant une boutique d’angle aux vitrines transparentes, il avait remarqué, de l’autre côté de la rue, deux hommes qui marchaient à pas lent. Par réflexe, il mémorisa les visages. Quand il les retrouva, à bonne distance de lui, dans la queue pour visiter le monument, il comprit qu’il était repéré. Une fois sur ses gardes, identifier le reste de la bande qui s’escrimait à le surveiller discrètement fut un jeu d’enfant. Cette équipe-la avait sans nul doute besoin d’un bon stage en terrain naturel. En trois minutes, il les avait tous localisés et avait compris qu’ils cherchaient la même chose que lui. Ils n’agiraient pas avant qu’il ait extrait les précieux documents de leur planque. Il décida de les récupérer et de leur fausser compagnie dans la foulée.

L’arrivée en France fut aussi facile que le départ de Barcelone. Pas de douane, pas d’attente. Une berline noire aux vitres opaques était garée au pied de l’avion, moteur ronronnant. Deux gardes du corps de l’UTAIR se trouvaient de part et d’autre du véhicule, et un troisième attendait Tom en bas de la passerelle.

L’affaire Rodriguez avait visiblement secoué l’UTAIR, qui, en retour, avait relevé son niveau de sécurité.

Il ressentait à présent une grande satisfaction. Léa et lui avaient abouti dans leur enquête espagnole. Il ramenait des documents qu’il espérait précieux. Surtout, les hommes qu’il poursuivait avaient eu, jusqu’à présent, un temps d’avance. Cette fois-ci, les deux organisations étaient sur le même tempo. L’assassinat de Rodriguez, la fusillade en pleine rue, devant la Sagrada Familia, en présence de nombreux touristes, tout cela tendait à prouver que l’organisation commençait à paniquer et à improviser. L’UTAIR avait gagné du terrain, il en était persuadé et il n’était pas dans ses intentions de perdre à nouveau de la distance.

La voiture filait maintenant, toutes sirènes hurlantes, escortée par quatre motards de la police, vers le QG. Ses patrons ne voulaient prendre aucun risque. Tom finit le trajet son arme à la main, prêt à faire feu. Il n’eut pas à s’en servir. Le véhicule pénétra dans le parking souterrain sans donner l’impression de ralentir.

Une fois à l’intérieur du bâtiment, Tom fut directement introduit dans le bureau du général d’Appoinville.

- Mon général.

- Tom ! Ravi de vous revoir. Alors, c’est là ?

- Oui. Je n’ai pas étudié les documents, mais c’est sûrement intéressant si l’on tient compte des efforts déployés pour m’empêcher de les récupérer.

- Wilson est impatient d’en prendre connaissance.

- Wilson ? 

- Vous pouvez lui faire confiance, Tom. C’est un ponte de la NSA. Il a l’écoute directe de la présidence des États-Unis. Croyez-moi, c’est un expert.

Un agent libéra le poignet de Valmer et s’éloigna avec la mallette.

- Reposez-vous. Une voiture vous attend pour vous conduire dans un lieu sûr. Je ne veux pas vous revoir avant vingt-quatre heures.

- Sauf votre respect, mon général, j’avais d’autres projets pour l’immédiat.

- Je ne veux rien entendre, Tom. Je ne sais pas ce qui nous attend et je vous veux en pleine forme. Qui sait quand vous aurez à nouveau l’occasion de souffler. De toutes manières, il ne se passera rien tant que les pièces fournies n’auront pas livré leurs secrets et ça va quand même prendre un bout de temps. 

- Je souhaiterais être autorisé à aller chercher Léa Keller à sa descente du train.

- Vous n’en ferez rien ! C’est un ordre ! J’ai mobilisé une équipe complète pour la récupérer, vous n’apporterez rien au dispositif. Vingt-quatre heures de repos, c’est un ordre ! Maintenant, dehors.

Tom savait qu’il était inutile d’insister. Les arguments avancés par d’Appoinville étaient, de surcroît, parfaitement justifiés. En sortant du bureau, Valmer repéra Wilson qui, comme à son habitude, sortait en trombe d’un bureau. L’Américain l’aperçut. Sans changer son itinéraire, il s’adressa à lui, de l’autre coté du couloir.

- Bravo, Valmer. Je n’aurais pas misé un cent sur votre escapade espagnole mais je dois admettre que vous aviez fichtrement raison. Avant même l’étude des documents, vous nous avez fourni des renseignements précieux. La connexion Terrorisme islamique, via Mohamed Atoub, et pègre catalane est très intéressante. La police espagnole remonte rapidement la piste de Rodriguez et celle de l’homme que vous avez abattu à la Sagrada Familia. Au fait, il s’appelait Juan Entrecanales. C’était le boss de Rodriguez. Je ne sais pas ce que l’étude de vos documents va donner, mais voilà déjà deux belles vermines en moins. Bon ! Je file, j’ai du travail !

Wilson tourna la tête et accéléra le pas sans laisser la moindre chance à Valmer de s’exprimer. 

- En route.

 

 

Tom fut réveillé par le soldat de garde à 6 heures le lendemain matin. La base venait de recevoir l’ordre de le rapatrier immédiatement sur Paris. À son arrivée, vers 8 heures du matin, Tom constata que l’UTAIR n’était plus tout à fait l’UTAIR. L’organisation ressemblait à une ruche. Les procédures militaires avaient laissé place à d’autres procédures. Beaucoup d’hommes, costume sombre, coupe impeccable, avaient investi les lieux. Des individus sans rapport avec une organisation militaire. Dès son arrivée, il fut introduit dans le bureau de Wilson. Incroyable, on pouvait croire qu’il n’avait toujours pas bougé depuis leur première rencontre. Tom s’attendit même à voir la tache d’encre sur sa chemise blanche, mais ce ne fut pas le cas. Wilson donnait l’impression d’avoir vieilli de dix ans. Le manque de sommeil et le poids des responsabilités lui avaient creusé le visage. De nouvelles rides étaient apparues au coin des yeux devenus noirs et cernés. Le changement était impressionnant pour qui avait connu Wilson à son arrivée à l’UTAIR. Valmer parcourut la pièce du regard. D’autres personnes attendaient dans le bureau. Son regard s’arrêta sur le général d’Appoinville, qui se leva pour l’accueillir. Les mines étaient graves. Visiblement, personne n’avait dormi.

- On ne sait plus où donner de la tête, Tom. Nous sommes convaincus qu’un mouvement sans précédent est en train de s’effectuer du coté des organisations terroristes. Nous avons activé nos indicateurs et ils nous informent tous que des membres de ces organisations, surveillés depuis plusieurs années, ont soudainement disparu sans laisser d’adresse. Comme si les cellules dormantes du monde entier s’activaient en même temps. Le conseil de sécurité a mandaté la NSA pour coordonner notre défense. Wilson assure la liaison avec l’UTAIR. Tout le monde s’attend à une opération de grande ampleur, internationale, imminente.

D’Appoinville marqua une courte pause, comme s’il hésitait à reprendre la parole. Isolant Tom du reste du groupe, il se lança.

- Autre chose, Tom. Léa Keller a disparu. Elle ne s’est pas présentée à notre équipe à la descente du train de Barcelone.

 



34.          

 

Léa Keller voyageait en direction de Paris, dans le direct de 6 h 27. L’angoisse qui l’avait saisie au moment de sa séparation avec Tom Valmer ne l’avait pas quittée. Elle se retrouvait seule pour la première fois depuis le début des événements. Dix jours. Sans lui, elle se sentait vulnérable, fragile et s’en voulait considérablement.

Tom aurait été déçu s’il avait pu le constater. Elle devait se ressaisir. Etre forte pour retrouver son fils. Mais comment faire sans Tom ? Il lui avait sauvé la vie. A plusieurs reprises. Que ressentait-il pour elle ? La plupart du temps, elle ne voyait en lui qu’un professionnel aussi froid qu’un bloc de glace. Pourtant, par moments, il ne parvenait pas à dissimuler son attirance pour elle. Le souvenir de la soirée et du baiser à la sortie de la Taverna Galiego s’imposa brusquement à elle. La même sensation agréable l’envahit. Elle ne se souvenait pas l’avoir ressentie auparavant. 

Elle chassa ces idées et décida de regarder en face la véritable raison de l’angoisse qui lui nouait le ventre. Nathan ! Qu’était-il arrivé à son fils ? Elle était sans nouvelles de lui depuis son enlèvement. Elle ne pouvait se résigner à sa disparition. Sixième sens ? Intuition féminine ? Une petite lumière brillait au fond de son être, une petite lueur d’espoir qui lui disait qu’il était encore en vie. Il fallait qu’elle le retrouve. Mais seule, elle n’était pas de taille à lutter face à une telle organisation. Elle explora rapidement les différentes possibilités. Continuer à se fier à l’UTAIR ? Elle n’y croyait plus. Tom ne la trahirait pas, elle en était persuadée. Mais les autres, ce d’Appoinville et ce Wilson ? Elle ne les aimait pas. Les colères de Wilson lui faisaient peur et tout ce qu’elle avait pu obtenir de l’UTAIR l’avait été en échange des informations qu’elle possédait. C’était terminé. Elle n’avait plus de monnaie d’échange. Tom, elle l’espérait, allait récupérer les documents de Rodriguez, et son rôle à elle se terminerait alors. Tom lui-même lui avait signifié que les méthodes avaient changé, en la renvoyant seule dans ce train. Même s’il l’avait assurée qu’elle ne risquait rien, même s’il avait justifié leur séparation par la peur des dangers à venir la concernant, elle n’était plus au cœur de l’action. 

S’orienter vers la police ? Plusieurs raisons plaidaient en faveur de cette solution. Elle aurait à nouveau des informations à échanger, elle serait en force pour négocier. Et elle ne pouvait plus laisser planer le doute sur sa culpabilité. Elle était victime, il fallait que cela se sache ! Oui. Elle irait voir la police. Léa fut soulagée. Les forces de l’ordre l’aideraient à retrouver son enfant. L’Etat avait un service dédié à la libération des otages français enlevés dans des pays du Moyen-Orient. Cela s’était produit au Liban et en Irak. Cela serait aussi le cas pour Nathan, en Jordanie.

Elle commença à échafauder son plan, ce qu’elle ferait une fois arrivée à Paris. Que lui avait dit Tom exactement ? 

« À la descente du train, des hommes de l’UTAIR vous attendront et vous escorteront dans un endroit sûr où je viendrai vous chercher. Ils vous reconnaîtront. Ils ont votre photo. »

Elle devait trouver le moyen d’échapper à ces hommes. Les agents de l’UTAIR attendaient une femme brune. Elle avait un plan.

 

Elle quitta son compartiment et remonta le train à la recherche de la personne adéquate. Elle aborda chacune des femmes qu’elle rencontrait, expliquant qu’elle venait d’apprendre que son ex l’attendrait à la gare, qu’il était violent et qu’elle cherchait un moyen pour lui échapper. Elle pensait à une teinture de cheveux pour qu’il ne la reconnaisse pas.

Elle sut tout de suite que sa quatrième tentative répondrait à ses attentes, en découvrant cette blonde platine, maquillée jusqu’au bout des ongles. La chance était de son côté. La femme ouvrit son vanity, et en lui tendant son décolorant, lui glissa :

- Je suis déjà passée par là, ma chérie. Je sais ce que cela fait de ne pas pouvoir se regarder dans un miroir ! Et promettez-moi qu’une fois que vous aurez votre nouvelle couleur, vous reviendrez me voir pour une séance de maquillage et de coiffure. Cette mine affreuse ne va pas du tout avec votre joli visage !

Léa réalisa alors qu’elle avait quitté l’Almandra Park Hôtel, au milieu de la nuit, et qu’elle avait à peine somnolé quelques heures dans la Jaguar. Ses vêtements étaient froissés et ses cheveux décoiffés.

- Je vous le promets, répondit-elle en souriant.

Elle retourna dans son compartiment en serrant fermement dans sa main son précieux sésame pour la mise en œuvre de son plan. Confortablement installée sur son siège, elle attendit la frontière et le passage des douaniers. Sa tête devait correspondre à la photo sur son passeport, avant d’entreprendre les changements.

Sa rencontre fortuite avec la femme du train se révéla inestimable. Lorsqu’elle ressortit des toilettes, elle était métamorphosée. Ses cheveux étaient coupés, elle était maquillée avec soin et portait de nouveaux vêtements. Elle montra le résultat à sa bienfaitrice, qui se fiant aux confidences inventées par Léa, insista pour l’héberger deux ou trois jours. Ainsi, lorsque le train s’immobilisa en gare de Lyon, c’est non pas une, mais deux femmes sûres d’elles qui descendirent du dernier wagon. Elles quittèrent la gare, passant incognito devant un groupe d’hommes qui semblait attendre un voyageur, une photo à la main.



35.          

 

Mathilda Linner avait vécu des moments dramatiques dans sa vie. Elle avait regardé la mort en face à de multiples reprises, elle vivait quotidiennement avec le danger et avait appris à l’apprivoiser. Cela ne l’empêchait pas, à ce moment précis, de ressentir la nécessité d’un contrôle total de ses émotions, en croisant le regard bleu acier du numéro Un, qui avait la force de vous tétaniser.  Elle s’imposa une maîtrise absolue de ses émotions, et se présenta d’égale à égal avec l’homme le plus puissant qu’elle eût jamais rencontré.

Pierre LeMarin avait conscience de son charisme et fut surpris par l’attitude de Mathilda Linner. Cette femme, qu’il avait repérée et choisie depuis longtemps, serait celle dont il avait besoin. Elle avait été mise en réserve de son organisation pour jouer, le moment venu, un rôle fondamental et depuis longtemps pré-déterminé. Et malheureusement pour elle, ce jour approchait.

- Bien, fit LeMarin, merci de ce bref tête-à-tête dès la descente d’avion. Nous vous laissons une petite heure pour récupérer.

Avant de sortir, Pierre LeMarin se tourna vers les accompagnateurs de Mathilda Linner, qui venaient d’entrer. Les mêmes que ceux qui l’avaient attendue à l’aéroport de New York. Il s’adressa directement à une jeune femme blonde vêtue d’une robe de soie.

- Veillez à ce qu’elle ne manque de rien. Occupez-vous d’elle et faites en sorte qu’elle ne dénote pas dans le château.

 

La jeune femme et les deux gardes accompagnèrent Mathilda jusqu’aux appartements privés qui lui avaient été réservés. Une fois à l’intérieur, l’accompagnatrice lui fit couler un bain, jetant dans l’eau plusieurs poudres colorantes et parfumées, dont les bienfaits étaient totalement inconnus de Mathilda. Dans le salon, les deux femmes se firent face.

- 1 mètre 70, environ 55 kg de muscles, une poitrine de…

La femme se rapprocha et, d’un geste assuré, souleva le tee-shirt de Mathilda, dévoilant ses seins sans prêter la moindre attention aux deux gardes présents dans la pièce.

- 90 B, les seins en forme de pomme et parfaitement maintenus, même sans soutien gorge.

La femme posa ensuite fermement ses mains sur les hanches de Mathilda.

- Et une taille 38. Prenez un bain, je reviens avec ce qu’il faut. Ah oui, ne faites pas attention aux gardes, ils ont l’ordre de ne pas vous lâcher d’une semelle et ils vont s’y tenir. Il va falloir vous y habituer.

Mathilda se rendit dans la salle de bains et voulut fermer la porte. Son geste fut stoppé par l’un des deux hommes qui rentra avec elle dans la pièce. Aucune confiance. Aucune trahison possible, mais aussi aucune pudeur. Belle organisation. Elle se déshabilla. Entièrement nue, elle se tint face au garde, provocante.

- Au lieu de rester planté là comme une grande perche, vous pourriez rentrer dans l’eau.

Aucune réponse. Le garde fit comme si elle n’existait pas, tout en la regardant fixement. Mathilda renonça à toute conversation. Pour être garde, il fallait probablement être muet.

Au bout de dix minutes, la femme pénétra à son tour dans la salle de bains.

- Il faut sortir et vous sécher maintenant. Nous avons encore beaucoup de travail et peu de temps devant nous. Elle attrapa un épais peignoir blanc, et le posa sur les épaules de Mathilda qui lui tournait le dos. Elle commença à la sécher, frottant doucement le peignoir contre la peau, d’abord les épaules, puis les bras. Les deux femmes étaient quasiment collées l’une à l’autre. Le visage de la blonde se trouva au niveau de la nuque de Mathida.

- Vous savez, moi je serais rentrée dans l’eau.

Cette phrase fut prononcée si bas que Mathilda se demanda si elle l’avait réellement entendue. La femme blonde continuait son mouvement, imperturbable, s’occupant maintenant du bas du dos et des jambes avec des gestes d’une lenteur suggestive. Elle lui avait passé un message. Tout est sous surveillance et sur écoute.

 

 

Vêtue d’une robe noire, légère et décolletée, parfumée et maquillée. Elle fut introduite dans une petite salle circulaire sombre. Sur les murs, treize écrans plats éteints. Une forte lumière provenant du plafond, à la verticale de sa position, projetait un faisceau blanc éblouissant. Le même système que celui qu’elle avait observé à Amman. « Voir sans être vue était une autre devise de l’organisation », se dit Mathilda. 

Une voix lui demanda de décrire dans les moindres détails tous les événements depuis l’enlèvement du soldat israélien, l’opération du commando ennemi et les incidents d’Espagne. Elle se livra sans retenue à cette épreuve, fournissant tous les détails, anticipant les questions et donnant les réponses avant qu’elles ne soient exigées. Sa voix était forte, son maintien strict. Elle repéra les caméras et joua avec les images qu’elles pouvaient imposer. Tout à coup, les questions cessèrent. L’attente qui suivit sembla durer une éternité. Elle luttait pour ne pas céder à la panique, maîtrisant son rythme cardiaque et sa respiration. Soudain, une porte s’ouvrit. Elle était admise dans le saint des saints.

Face à elle, treize personnes, le visage dissimulé derrière des masques blancs, la dominaient du haut d’une estrade circulaire. Elle avait la sensation d’être jaugée, évaluée et se sentit ridicule, à moitié nue, dans sa robe.  Plusieurs membres s’exprimèrent. Les voix sortaient de nulle part et lui glacèrent le sang. Des voix graves et métalliques, déformées par un système électronique, qui l’empêchait de discerner le sens de la conversation, mais il lui semblait que l’échange verbal portait sur sa présence et sur son rôle à venir. Il lui était impossible de comprendre ce qui se tramait ni qui intervenait. Toutes les intonations étaient identiques, l’appareil masquait tout. Aucune émotion, aucune information ne pouvaient se deviner. Mathilda Linner eut un mouvement de recul. Si la situation tournait en sa défaveur, elle n’avait pas l’intention de se laisser faire. Et soudain, il lui sembla déceler des rires francs. L’appareil de couverture fut débranché et elle distingua clairement les différents rires de ses interlocuteurs. Une lumière douce succéda subitement aux violents spots dirigés sur son visage et tous retirèrent les masques de leur visage. Le test était terminé et elle était enfin confrontée à l’assemblée des Treize, en chair et en os.

- Messieurs, fit le numéro Un, ne vous avais-je pas dit que le potentiel de cette recrue n’était pas exploité à sa juste valeur dans notre organisation ?

- Vous avez fait preuve de sang-froid et de détermination, ce qui, compte tenu des circonstances, témoigne de grandes ressources morales, dit un homme qu’elle avait aperçu une fois, sur un écran de télévision. C’était le numéro 10, celui grâce à qui elle avait quitté le Liban.

Un des hommes se tourna alors vers Mathilda et la fixa droit dans les yeux. Elle reconnut instantanément ce regard d’acier et fut parcourue d’un frisson. C’était l’homme qui l’avait interrogée à sa descente d’avion, c’était le numéro Un. Il s’adressa à elle.

- Rachida Linner, ou Mathilda, comme vous préférez. Cela fait longtemps que nous vous observons. Depuis votre entrée dans l’IRA, nous vous avons sauvé la vie à plusieurs reprises. Nous avons organisé votre sortie d’Europe pour rejoindre le Liban. Votre vie vient de changer à un point que vous ne pouvez pas imaginer. Vous venez, sous mon influence directe, d’être acceptée au sein de l’organisation. J’ai l’habitude de reconnaître d’un seul coup d’œil les gens d’exception et vous en faites partie. Mais cette intronisation comporte des contraintes. Vous n’aurez plus d’intimité, plus de vie personnelle. En échange, le pouvoir que vous allez exercer sera quasiment sans limites. Nous venons de garnir un compte bancaire suisse à hauteur d’un million de dollars. Il sera régulièrement approvisionné. Faites-en bon usage, numéro 2-0-07. Pour couvrir vos activités, nous vous offrons le poste de vice-présidente de TelComQuest, en charge de la relation avec les pays émergents. Vous remplacez un homme récemment décédé… ».

« 2-0-0-7, un million de dollars »

Comme cela se produisait chaque fois qu’elle se trouvait en danger, le cerveau de Mathilda Linner se divisa en deux parties distinctes agissant parallèlement. Cette faculté exceptionnelle contribuait à sa force. C’était un don. Son don. La première des parties analysait la situation dans laquelle elle se trouvait, prête à agir à la moindre agression. Cette partie s’imprégnait de la scène, enregistrait les comportements, jaugeait chaque acteur, lui affectant un coefficient de risque. En cas d’attaque, elle savait qu’elle devrait tuer le numéro Un en premier, puis l’homme qui se trouvait à sa gauche, puis l’homme qui lui tournait le dos, qu’elle aurait alors en face d’elle. Son cerveau échafaudait, avec froideur, les différentes étapes, calculant chaque fois les statistiques de succès. Elle visualisa la scène, se vit sauter sur l’estrade et se hisser à la force des bras à hauteur du numéro Un pour lui briser la nuque, enchaîner dans un mouvement rapide en plantant ses doigts dans les yeux du voisin de gauche. Trois secondes, il lui fallait trois secondes pour tuer les deux hommes et s’emparer d’une arme à feu.

Parallèlement, l’autre partie de son cerveau intégrait le sens du discours du numéro Un en temps réel. Elle venait d’être placée au rang 2 de l’organisation. Une progression fulgurante. Les deux
0 signifiaient qu’elle était affectée aux opérations spéciales, directement rattachée au conseil des Treize, lui conférant un pouvoir – et une responsabilité – immenses. Une fois de plus, elle constata la finesse du système de l’ECTRE, un système remarquable. D’un côté, la pression et la menace, de l’autre le pouvoir et l’argent. Recette standard, mais infaillible.

Le numéro Un reprit la parole :

- Concernant Léa Atoub et son garde du corps, il y a de fortes chances qu’ils se soient emparés des informations que détenait Rodriguez. C’est regrettable, mais peu pénalisant. Selon nos analyses, Rodriguez ne détenait rien de sensible. Néanmoins, nous devons nous en assurer. Nous allons faire  venir la femme. 

- La faire venir ? Mais comment ? demanda Linner.

- Nous allons utiliser une méthode vieille comme le monde, le chantage à l’enfant. Je ne pense pas que madame Keller se fasse trop prier pour retrouver son cher bambin.

- Et son garde du corps ? Il est redoutable.

- S’il est encore avec elle, nous l’éliminerons ! Nos hommes l’intégreront dans leurs plans. Mais d’après vos dernières informations, ils se sont séparés à Barcelone. Si nous agissons vite, nous profiterons de cette séparation pour l’enlever avant leurs retrouvailles.

Si l’organisation en mettait les moyens, Mathilda n’avait aucun doute sur sa capacité à se débarrasser de cet ennemi. Le numéro Un se leva, mettant un terme à ce premier entretien.

- Messieurs, j’ai besoin d’un tête-à-tête avec madame Linner. J’ai encore beaucoup d’éléments à lui transmettre pour qu’elle soit totalement opérationnelle dès demain matin. Ne m’attendez pas pour dîner.

Les membres du conseil s’éclipsèrent par une ouverture coulissante située en face de Mathilda. Le numéro Un attendit que tous soient sortis et lui fit signe de le suivre. Elle n’avait pas le choix. Son programme de la soirée était déjà établi. Le numéro Un s’effaça pour la laisser passer. Elle se retrouva dans l’aile interdite du château, dans une immense salle, haute de plafond, avec d’imposants lustres de cristal, un mobilier Louis XV d’époque. Elle fut impressionnée par les tableaux. De magnifiques toiles de maîtres habillaient les murs.

Au moins une dizaine de portes, certaines gardées par des vigiles armés, reliaient cette salle aux différents appartements privés. Mathilda admira le luxe de la pièce.

- C’est beau, n’est-ce pas ?

Le numéro Un lui parlait tout en accélérant le pas afin de la devancer.

- Tout cela vous est désormais accessible. Votre vie va changer. Finis les camps d’entraînement, les nuits passées sur des paillasses. A partir de maintenant, vous faites partie de la famille.

Ils pénétrèrent dans une petite salle à manger, éclairée par des bougies. « Tout a été planifié. Ce cadre romantique, la cuisine gastronomique et les alcools fins. Tout a été orchestré pour me mettre en confiance. »

Le repas se déroula sur un ton cordial. Le numéro Un l’interrogea sur l’organisation du groupe « Moyen-Orient », sur les hommes avec lesquels elle avait été en relation. Il insistait sur le numéro 10-1, avec lequel Mathilda avait été en collaboration plus étroite. Il la fixait intensément. 

« Rester concentrée, pour ne pas se laisser aller à de trop grandes confidences. » 

Vers la fin du repas, le numéro Un lui dit :

- À mon tour de vous révéler certains éléments. Très confidentiels. Les plans de l’ECTRE et ce que nous attendons de vous.
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- C’est tout simplement incroyable ! Vous êtes très forts ! répondit Mathilda doucement, en plongeant son regard dans le sien. 

- Je savais que cela vous plairait.

Le numéro Un prenait son temps. Tout au long de la conversation, il s’était rapproché d’elle. Il avait décidé de remonter au début de l’organisation et de donner un maximum de détails. Il fallait que Mathilda Linner adhère pleinement au projet de l’ECTRE, qu’elle se sente intégrée. Son rôle à venir, bien qu’éphémère, allait être déterminant. Il commença par raconter la création par son père et la mise en œuvre des deux premières phases de Méduse pour arriver à l’élaboration de la troisième phase, celle qui concernait directement la jeune femme.

- La phase 1 de Méduse a permis de créer le noyau dur de l’ECTRE. Des alliances de sang ont d’abord été passées entre les principaux acteurs de l’ombre. La mafia italienne s’est liée aux restes de la French connection. Après, ce fut le tour des triades japonaises. Grâce à ce réseau, l’ECTRE a pris le contrôle des économies parallèles de tous les pays. Chaque fois, par le même mode opératoire. Un envoyé de l’ECTRE étudiait les forces en présence, déterminait le groupe le plus fort et lui fournissait toute l’infrastructure nécessaire pour que ce groupe prenne le pouvoir dans son pays, en échange d’une allégeance inconditionnelle à l’ECTRE.

- Les autorités locales n’ont pas réagi ?

Pierre LeMarin était tout près d’elle. Sa main effleura le genou de la jeune femme. Mathilda n’esquissa aucun mouvement de recul.

- Bien au contraire ! Les politiques locaux ont cru à des règlements de compte entre bandes rivales. Cela les arrangeait. Le travail était fait et la Police n’avait plus qu’à compter les points. Ils n’ont rien compris, n’ont pas vu ce qui se tramait réellement sous leur nez. L’ECTRE était devenue trop puissante. Mon père, Auguste LeMarin, a agi en véritable entrepreneur, appliquant les méthodes des requins de la finance à son propre monde, enchaînant les fusions-acquisitions. Il voulait être le numéro Un mondial là où n’existait pas encore de concurrence internationale. Et l’ECTRE est devenu LA multinationale du crime organisé, tissant sa toile dans l’ombre, à l’aide de corruptions, d’alliances objectives avec des politiciens véreux, gagnant de la puissance année après année. Au sein de cette organisation, il n’y avait pas de droits de l’homme, pas de recours possible, pas d’avocats ni de procédures, pas de droits de la défense. C’était la loi du plus fort. Alors, quand vous regroupez les familles les plus puissantes et que, progressivement, vous faites la conquête de pays entiers, vous devenez vite le plus fort et les autres se rangent facilement à vos vues. Même la mafia russe, qui peut paraître si puissante de l’extérieur, s’est facilement ralliée. A propos, savez-vous pourquoi on désigne la pègre russe par le terme de mafia ?

- Non, répondit Mathilda,

- Parce qu’un peu avant la chute du mur de Berlin, l’ECTRE y a envoyé ses équipes pour organiser la montée en puissance de l’organisation. Nous avons été pour une grande part dans la Perestroïka et la chute du mur. Il est maintes fois plus aisé de développer le crime dans une démocratie naissante que dans une dictature bien établie et nous voulions exploiter les gisements du bloc de l’Est en matière de filles et d’armes. C’est moi qui ai monté cette opération de toute pièce. Et qui j’ai envoyé ? Les Italiens de Palerme, la mafia italienne.

– Incroyable !

Le regard de Mathilda ne quittait pas celui de Pierre LeMarin. Elle était séduite. La puissance de cet homme et de l’organisation qu’il dirigeait la fascinait. Elle voulait en profiter pleinement. Elle était prête à tout pour y arriver et elle devinait que son interlocuteur était sensible à la fois à son charme et à la flatterie.

Elle se pencha légèrement, écartant de sa peau le tissu de sa robe soyeuse, offrant une vue plongeante sur ses seins nus. Pierre LeMarin jeta un regard furtif dans le décolleté de Mathilda et, un léger sourire aux lèvres, continua son récit.

- L’ECTRE s’est rapidement retrouvée à brasser des sommes d’argent considérables. La phase 2 a consisté à organiser la gestion de ces richesses. Il fallait donner une notoriété indiscutable et une blancheur à toute épreuve à l’argent. Mon père a compris la leçon de la French Connection. Tant que vous êtes underground, vous pouvez à tout moment faire les frais d’une lutte de pouvoir, servir de pion et finir prématurément votre vie en prison, voire entre des planches de sapin. Il a su mettre à son service les meilleurs financiers, les meilleurs investisseurs, souvent à leur insu d’ailleurs, pour donner à son organisation des lettres de noblesses. Une quantité importante d’argent devint légale. Cela représenta un argument clé pour convaincre les hommes du crime organisé de se joindre à l’ECTRE. Comment dépenser autant d’argent sans se faire repérer ? En adhérant à l’ECTRE, vous n’aviez plus à vous préoccuper de ce problème. Un seul exemple parmi tant d’autres des réalisations de mon père : avez-vous déjà entendu parler de la République de Nauru ? C’est une île perdue dans le Pacifique, au niveau de l’Equateur, un paradis fiscal. Dix mille habitants et, pendant quelques années, des milliards de dollars de revenus officiels provenant soi-disant du commerce de phosphate. Eh bien, en réalité, cet argent provenait directement du blanchiment des milliards de l’ECTRE, ce qui a permis de mettre la main sur toute l’économie de l’île, système bancaire compris. La pompe était amorcée, elle a permis de recycler des quantités vertigineuses d’argent provenant directement des trafics en tous genres. Nauru, officieusement l’ECTRE, est devenu propriétaire de sociétés et de biens immobiliers dans le monde entier. Quelques faillites retentissantes plus tard et le tour était joué ; l’argent transféré dans des sociétés officielles. Nous sommes devenus des gens respectables et parfaitement fréquentables, à la tête de multiples fondations et œuvres caritatives. Des millions de gens sur cette terre nous sont reconnaissants.

- Que recherche de plus l’ECTRE ? demanda doucement Mathilda.

- Pourquoi vouloir aller plus loin quand on a déjà tout ? Pour instaurer un ordre nouveau. Notre ordre. Disposer d’un pouvoir sans limite à l’échelle de la planète. Croyez-moi, notre temps…

LeMarin marqua une courte pause.

- Votre temps est proche. Vous connaissez maintenant l’ambition de notre organisation. C’est pour cela que nous avons besoin de femmes comme vous, Mathilda, pour nous aider à mettre en œuvre nos plans tout en en profitant. Il me reste à vous expliquer la troisième phase de Méduse et votre rôle dans l’opération. Un rôle très important. Mais il est tard.

Pierre LeMarin se leva. Il actionna un levier secret et une porte cachée dans le mur coulissa, révélant une chambre à coucher avec un lit central. D’un geste, il invita Mathilda à entrer dans ses appartements privés. Elle se leva sans hésitation. Tout en se dirigeant vers la chambre, elle fit glisser la bretelle de sa robe.
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- Comment ça disparue ? questionna Valmer.

- Ecoutez, Tom, fit d’Appoinville, je n’en sais rien. Nos hommes l’ont attendue comme convenu, mais personne n’est venu. D’après eux, ils ne pouvaient pas la manquer.

- Qui avez-vous envoyé pour aller la chercher ?

- Valmer !

Le vieux général avait élevé la voix, attirant les regards de l’assistance. D’Appoinville entraîna Tom par l’épaule, et parla à voix basse. Dans l’échelle des priorités de nos problèmes, disons que, sur mille, le problème Léa Keller pèse pour… un peu moins qu’un ! Alors, laissez tomber et concentrez-vous sur ce qui est en train de se passer.

D’Appoinville fit un signe à Wilson qui commença :

- Messieurs, merci de votre attention…

Alors que Wilson attendait le silence complet, Valmer saisit fermement l’épaule du général, le forçant à le regarder.

- Je veux le nom du responsable de l’équipe que vous avez envoyée !

- Marvin Smith. Vous m’emmerdez, Valmer.

Les deux hommes échangèrent un sourire. Wilson reprit son discours.

- Messieurs, un défi nous est lancé. Peut-être le plus grand que nous ayons jamais eu à relever !

L’Américain marqua un silence.

- Nous supposons qu’un groupe terroriste est en train de préparer une opération de grande envergure. Quelque chose d’encore jamais vu. Nous ne savons ni où, ni quand, ni comment les groupes vont chercher à opérer, mais l’agent Valmer nous a mis sur une piste, dit-il en désignant Tom du menton. En unissant nos forces, nous devrons la remonter et tout arrêter.

Wilson marqua une nouvelle pause.

- Le conseil de sécurité de l’ONU nous donne carte blanche pour mener à bien notre travail. Les services secrets et les forces de police ont ordre de nous apporter le soutien nécessaire. Nous sommes déjà en contact avec le MI-6, la DGSE et la DST, Interpol, la CIA et la NSA. Le FBI attend nos instructions pour agir. Au moment même où je m’adresse à vous, les gouvernements des pays concernés reçoivent des demandes de nos diplomates afin de nous faciliter la tâche. Une équipe de la CIA collabore déjà avec l’ISI, l'Inter-Services Intelligence pakistanais, car il se pourrait qu’une grosse partie de nos problèmes provienne de là-bas.

Tandis que Wilson continuait à parler, l’esprit de Tom revenait sans cesse sur la disparition de Léa. L’UTAIR ne semblait pas se rendre compte de l’importance de cette femme. Discrètement, il emprunta la sortie de la salle de conférence. 

- Valmer !

Tom se retourna. Il fut rejoint par d’Appoinville.

- Qu’est-ce que vous foutez Valmer, bordel de merde ! Wilson est à peine au début de son speech et vous vous éclipsez !

Valmer regarda d’Appoinville, mâchoire serrée. Mais il s’abstint de tout commentaire. La vulgarité était inhabituelle dans la bouche du général. 

- Où comptiez-vous aller ?

- Tout ce charabia ne m’intéresse pas, je suis un homme d’action ! Je vais réparer les erreurs de vos hommes, je vais ramener Léa Keller.

- Valmer, je vous le demande une dernière fois. Nous devons concentrer nos forces sur ce qui est devant nous. Il en va probablement de la vie de milliers, voire de dizaines de milliers de gens. Nous savons tout ce dont ces hommes sont capables. Nous devons les en empêcher et, pour cela, nous avons besoin de vous.

- Mon général, nous devons toutes les informations en notre possession à Léa Keller. À son intuition. Elle a côtoyé nos ennemis de plus près que n’importe lequel d’entre nous. Elle a pris tous les risques en m’accompagnant en Espagne. Et croyez-moi, mon général, son rôle dans cette histoire est loin d’être terminé.

Valmer marqua une pause. Il regarda le général dans les yeux.

- Elle nous a fait confiance et nous n’avons pas le droit de la laisser en chemin. Quels que soient les événements à venir, quelle que soit l’urgence de la situation, notre devoir est de lui apporter tout le soutien possible. 

Un silence de quelques secondes s’installa entre les deux hommes. D’Appoinville le rompit.

- Si je vous laisse mener votre enquête, vous me garantissez votre implication à cent pour cent et vous oublierez cette femme ?

- Vous avez ma parole, mon général.

- Je vous laisse vingt-quatre heures, et pas une minute de plus !

Il tourna les talons et rentra dans la salle de conférence.

 

 

Valmer se précipita dans la salle du planning, et récupéra l’emploi du temps de Marvin Smith. Coup de chance, il était affecté aux écoutes, à l’intérieur même du bâtiment. Ayant acquis la certitude que le train était vide, Smith avait entamé une vague enquête de routine. Le contrôleur n’avait rien remarqué d’anormal. Le trajet s’était déroulé sans aucun incident. Lui et ses hommes étaient rentrés au siège pour rédiger leur rapport, point final. 

 Les propos de Smith confirmèrent ses attentes : Léa les avait bernés.

Tom se rendit à la gare de Lyon, et demanda au service de sécurité de 

visionner les bandes vidéo du quai. Quelques instants plus tard, il savait que Léa était arrivée saine et sauve à Paris. Sa transformation physique était remarquable. Il ressentit une certaine fierté à l’égard de son élève. Lui-même avait eu du mal à la reconnaître. Par contre, les bandes furent incapables de révéler le trajet qu’elle emprunta ensuite. Là encore, elle avait fait preuve de professionnalisme en se déplaçant hors du champ des caméras. Tom était perplexe. Elle n’avait pas pu accomplir seule sa métamorphose. Qui avait pu l’aider ? Il observa une nouvelle fois le film et aperçut le coup d’œil jeté par Léa à une femme, juste derrière elle. Un regard à peine appuyé et à peine partagé, mais suffisant pour Tom. Les deux femmes se connaissaient, il en était certain.

- Là, fit Tom, à l’attention des agents de sécurité. Cette femme, où va-t-elle ? Suivez-la avec les autres caméras vidéo.

La femme emprunta le trajet fléché pour se rendre à la station de taxi, fit la queue normalement et monta seule dans un taxi gris Mercedes. L’agent de sécurité releva la plaque d’immatriculation du véhicule.

Moins d’une heure plus tard, Tom était dans la même voiture et ordonna au chauffeur de le conduire à l’adresse où il avait déposé la femme, prise en charge à 19 h 50, à la gare de Lyon.

- C’est marrant, commenta le chauffeur, on avait à peine fait 500 mètres qu’elle me demanda de faire demi-tour, pour récupérer une copine à elle aux abords de la gare. Comme si elle pouvait pas monter à la station ! Elles nous prennent vraiment pour des larbins !

 

 

Le taxi s’arrêta devant le numéro 35 de la rue du Révérend Père Christian Gilbert, à Asnières. Tom paya la course. D’un bond, il sauta la petite barrière et se dirigea vers la loge de la gardienne. Une dame un peu forte lui ouvrit.

- Qu’est-ce que c’est, demanda-t-elle méfiante.

Tom lui présenta sa carte tricolore.

- Je recherche une femme qui habite dans cette résidence et qui revient d’Espagne. C’est urgent et important.

- C’est madame Berger, troisièmeétage droite. Mais qu’est-ce que vous lui voulez ? On n’a jamais eu le moindre problème avec elle.

Valmer ne répondit pas. Il se dirigeait vers la porte qui menait à l’ascenseur. La gardienne l’interpella.

- Pas la peine d’essayer de monter, y’a personne. Madame Berger et sa copine sont parties tôt ce matin.

- Vous savez où elles sont allées ?

- Je suis pas devin ! Mais si j’étais vous, j’essayerai à son travail.

- Vous avez l’adresse ?

- Non ! C’est curieux, elle n’en a parle jamais.

Tom contacta l’UTAIR. L’information lui parvint quelques minutes plus tard.

 

« Sylviane Berger, célibataire, demeurant 35, rue du Révérend-Père Gilbert à Asnières – centre des impôts n° 121 – déclaration simple 2042, employeur déclaré : institut de beauté Les nymphes, au 112 avenue de Villiers – 75 017 Paris… »

 

Il n’avait aucune idée des plans de Léa. Il ne comprenait pas pourquoi elle s’était dérobée aux agents de l’UTAIR, mais une chose était sûre : le temps pressait et elle était en danger.

 



38.          

 

- Racontez-moi tout ce qui s’est passé depuis ce matin. N’omettez aucun détail.

Leur taxi filait en direction du quartier de l’Opéra. Tom s’était précipité à l’intérieur de l’institut de beauté et avait interrogé Sylviane Berger. Au début, elle avait refusé de répondre à ses questions, le prenant pour l’ex-petit ami jaloux et violent dont Léa avait parlé. Il fallut beaucoup de preuves et de persévérance pour lui faire entendre raison. Maintenant que Sylviane Berger avait compris la situation et les dangers que courait Léa Keller, elle restait prostrée, la tête enfouie entre ses mains. 

- Inutile de vous lamenter. Vous n’êtes pas responsable et ça ne sert à rien. Faites un effort et décrivez-moi avec précision les événements que vous avez vécus. S’il vous plaît !

Tom avait prononcé sa dernière phrase avec une certaine irritation. Il ne pouvait plus se permettre de perdre du temps. Sylviane Berger releva la tête et regarda par la fenêtre, évitant de croiser son regard.

- Ce matin, Léa m’a demandé d’aller à son bureau. Elle savait qu’elle ne pouvait pas rentrer chez elle, que sa maison serait surveillée. Elle voulait aller à l’hôtel mais ne pouvait utiliser ni carte bancaire, ni chéquier. Elle m’a dit que son ex-ami était flic et qu’il la retrouverait très facilement si elle s’en servait. Elle avait un peu d’argent liquide à son bureau, dans son coffre. Comme je ne commence qu’à dix heures, je me suis proposée. Au début, elle a refusé. Elle avait peur de me faire courir un risque. Je lui ai dit que personne ne se méfierait d’une parfaite inconnue. Une fois à l’intérieur, je suis allée directement voir son assistante. Je lui ai demandé de contacter Léa sur mon portable que je lui avais laissé. Elles se sont parlées, puis l’assistante m’a fait entrer dans le bureau, j’ai ouvert le coffre et pris tout l’argent qu’il contenait. En repartant, elle m’a fait un clin d’œil complice et m’a remis le portable…

- Le portable, quel portable ?

- Le sien ! Sa secrétaire m’a dit que le nouveau téléphone, commandé par Léa, avait été livré et qu’elle en aurait sûrement besoin.

Tom avait crié. Sylviane Berger était au bord de la crise de nerfs. Il reprit d’une voix normale.

- Excusez-moi, je n’ai pas à m’en prendre à vous, mais le temps presse. La suite, s’il vous plaît.

- J’ai pensé que c’était une bonne idée. Avec un nouveau numéro de téléphone, personne ne pourrait suivre ses conversations et la repérer. Le reste est allé très vite, il fallait que j’aille travailler. 

Tom fit un geste d’impatience. Sylviane Berger reprit son récit.

- Quand je lui ai donné le portable, Léa a semblé surprise. Je lui ai remis l’argent et nous devions nous retrouver à midi et demi pour déjeuner, au Café de la Paix. 

Le taxi venait d’arriver devant les Galeries Lafayette. 

- Comment elle est habillée ? demanda Tom avant de sortir.

Il avait obtenu un maximum d’information. Il paya le double de la course et demanda au chauffeur de la raccompagner. Il continua à pied, explorant les possibilités. Chaque fois, il revenait sur le portable. Un piège subtil. Un appareil rempli d’électronique. Si ses craintes étaient justifiées, à la seconde même où Léa allumerait ce téléphone, elle serait repérée. Il était évident qu’elle était toujours une cible. De qui ? Il ne restait plus qu’à espérer qu’elle ne l’avait pas allumé.

Onze heures. Depuis trois heures, son enquête avait bien progressé. Il lui restait une heure trente pour mettre au point son plan. Il s’installa dans la boutique Lancel, de l’autre côté de l’avenue, demanda à voir le responsable et se fit conduire dans un bureau, au troisième étage, avec vue plongeante sur les alentours. L’endroit idéal pour préparer sa riposte.
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- Je veux des nouvelles de mon fils ! exigea Léa Keller.

- Tout cela arrivera en temps et en heure, madame Keller.

Le numéro 5-1 fut surpris mais n’en laissa rien paraître. Il s’attendait à tomber sur une femme paniquée. Or, la personne au téléphone avait une voix ferme et déterminée. Il reprit.

- Certains membres de notre organisation souhaitent vous rencontrer. Il semblerait que vous ayez eu accès à des informations, disons…

L’homme prit le temps de choisir le mot approprié.

- Confidentielles et que vous soyez en contact avec des individus que nous jugeons peu fréquentables. Mes commanditaires désirent vous parler à ce propos.

- Vous les remercierez de ma part pour les deux tentatives d’assassinat, pour l’enlèvement de mon fils et la mort de mon ex-mari.

Le message était passé. Elle savait parfaitement à qui elle avait affaire et restait sur ses gardes.

- Si nous trouvons un accord, tout cela sera de l’histoire ancienne.

- Le seul accord que nous puissions trouver, c’est que vous me rendiez mon fils immédiatement !

- Vous n’êtes pas en position de dicter vos conditions« Maléa ».

Léa ne put retenir un cri. Maléa, c’était ainsi que Nathan l’appelait quand ils étaient tous les deux. Elle n’avait jamais accepté que son fils l’appelle maman, cela réveillait de trop mauvais souvenirs. Le diminutif était apparu naturellement, le « ma » de maman accolé à son prénom. C’était leur secret. Ils n’avaient pas le droit de le leur arracher.

- Croyez-moi. Nous sommes des gens de parole. Si votre fils est encore en vie, c’est que nous répugnons à nous en prendre aux enfants. Vous-même, vous n’étiez pas directement impliquée dans les derniers événements. Vous étiez juste au mauvais endroit, à la mauvaise heure. Nous n’avons rien contre vous. Si vous jouez le jeu, nous saurons nous en souvenir. Tout ce que nous attendons, c’est une rencontre. Vous nous donnez toutes vos informations et vous repartez avec votre fils, sans plus jamais entendre parler de nous, ni nous de vous. Qu’avez-vous à perdre ? Ça fait combien de temps que vous n’avez pas vu votre fils ? Deux, trois semaines. Pensez-vous que vous le reconnaîtrez ? Les enfants changent tellement vite, surtout à cet âge, et ils sont tellement fragiles, influençables, particulièrement lorsqu’ils sont éduqués dans des écoles pour devenir de futurs martyrs.

« Accroche-toi. Tiens bon. Tu ne dois pas croire un seul de ces mots. » Léa retint sa respiration quelques instants, puis reprit le dialogue d’une voix ferme :

- Derrière ces belles paroles que je ne demande qu’à croire, il y a les faits. Oui, j’ai des informations. Et que disent-elles ? Que mon ex-mari et tous ses contacts ont été froidement tués, certains avec femmes et enfants. Si vous voulez mes informations, il me faudra des garanties. Comprenez bien une chose : dans mon esprit, mon fils est déjà mort. Je ne crois pas aux miracles et je n’agirai qu’avec de solides preuves entre les mains.

Léa tremblait. Chaque fois qu’elle envisageait la mort de son fils, son énergie s’échappait. Alors elle se mit à bluffer. Elle n’avait que peu d’informations en sa possession, mais si les kidnappeurs pensaient le contraire, elle n’allait pas les contredire. Elle se condamnait en agissant ainsi. Elle se jetait dans la gueule du loup, mais elle était prête à tout tenter pour sauver Nathan tout en sachant qu’elle avait peu de chance d’en réchapper vivante.

Le numéro 5 commençait à perdre patience. Quand cette Léa Keller tomberait entre ses mains, il lui ferait comprendre ce qu’il en coûtait de défier l’ECTRE. Pour l’instant, il fallait rester courtois pour amener la bête apeurée dans le piège, sans rompre l’attache.

- Madame Keller, je comprends votre méfiance. Rencontrons-nous le plus rapidement possible. Je vous remettrai alors les preuves que vous attendez. Je vous donnerai des nouvelles de Nathan. Ça vous convient ?

- D’abord les preuves. Ensuite, nous conviendrons des modalités d’un échange. Lui contre moi. Quand j’aurai l’assurance de sa libération, vous pourrez me livrer à vos chefs.

- C’est impossible. Il va me falloir du temps pour obtenir les informations. Ça va reculer l’heure de la libération de votre enfant.

- Ma proposition n’est pas discutable. Ne m’appelez plus tant que vous n’aurez pas ce que je demande. Je vous laisse vingt-quatre heures, après je me débarrasserai de votre maudit portable. 

- Comme vous voudrez, madame Keller. Dans deux heures, je vous rappelle avec les preuves que vous attendez. Un dernier point, TRES IMPORTANT : vous devez agir seule. Si nous constatons une présence, policière ou autre, il n’y aura plus d’arrangement possible et nous tuerons, d’abord votre fils, ensuite vous. Suis-je assez clair ? Je serai dans l’impossibilité de poursuivre cette conversation amicale si vous mêlez quiconque à notre affaire.

- Je serai seule, vous avez ma parole.

Léa Keller raccrocha. Elle avait essayé d’appliquer ce qu’elle avait appris de Tom Valmer ces derniers jours. Prendre l’initiative. Ne jamais faire ce qu’on attend de vous. Elle s’accroupit, le dos contre le mur d’un immeuble. Des rivières de larmes coulaient sur ses joues. Maudit portable se dit-elle et, en même temps, appareil béni qui lui apportait un espoir. Elle n’avait jamais commandé de nouvel appareil. À peine Sylviane repartie, Léa s’était assise à la terrasse d’un café et avait ouvert la boîte. Le portable était un modèle sans clavier. Un modèle pour enfant. Un appareil qui ne permettait que de recevoir des appels. Un courrier l’accompagnait.

 

« À l’attention de Nathan Keller,

 

Cher Nathan,

Nous sommes heureux de te faire parvenir ton nouveau téléphone mobile. Avec ce téléphone, tous ceux qui t’aiment sauront comment te joindre. Pour cela, rien de plus simple, il te suffit de le garder allumé en permanence. Comme tu peux le constater, il n’y a qu’un seul bouton pour l’allumer et l’éteindre. Rien de plus simple ! Alors, allume-le vite et je suis sûr que ta maman t’appellera dans les plus brefs délais.»

 

Le courrier l’intrigua. Rien à voir avec un courrier commercial standard. Les termes utilisés « aiment » « ta maman t’appellera vite » étaient inhabituels. Cela n’avait aucun sens. En inversant les prénoms, le message devenait clair. Les kidnappeurs essayaient d’entrer en contact avec elle. Léa alluma l’appareil, s’attendant presque à l’entendre sonner instantanément. Terrible erreur.

A la seconde même, l’appareil se mit à émettre un signal particulier qui retentit dans les bureaux de l’ECTRE. On avait retrouvé la trace de Léa Keller. 

 

La partie d’échecs allait pouvoir commencer. Les ordres du numéro 5-1 furent clairs. Observer sans intervenir. La femme pouvait être accompagnée d’un soldat très dangereux. Pas question de prendre le moindre risque. Quatre hommes de l’ECTRE, installés dans une luxueuse berline, inspectèrent les environs. Aucune trace d’éléments étrangers. Léa Keller était seule et vulnérable. L’information fut transmise au numéro 5-1, qui dirigeait personnellement l’opération. 

« Continuez votre observation. Suivez votre cible. Prévenez-nous au moindre signe suspect. Ne tentez pas d’exfiltration avant nouvel ordre. »

 

Les hommes de main s’exécutèrent. Ils suivirent Léa Keller pendant deux heures, transmettant leur rapport toutes les trente minutes, confirmant à chaque reprise qu’elle n’était entrée en contact avec quiconque. 

Le grand patron était satisfait. Le portable piégé avait parfaitement joué son rôle. Il en avait disséminé plusieurs, persuadé qu’elle finirait par tomber sur l’un d’eux. Bientôt, elle lui appartiendrait pour quelques heures et il pourrait la faire parler. 

 

 

Le cœur de Tom Valmer s’accéléra quand il vit Léa descendre d’un taxi, place de l’Opéra, devant le Café de la Paix. Pendant une heure et demie, Tom s’était demandé si elle parviendrait jusqu’au lieu de rendez-vous, si le déploiement de force qu’il avait mis en place servirait à quelque chose ; s’il n’était pas déjà trop tard.

Elle était saine et sauve. Il observa sa silhouette fragile entrer dans le café. Tom ouvrit son micro.

- À toutes les équipes : contact établi avec la cliente. Elle entre dans le magasin par la porte sud. Confirmez contact visuel.

Les quatre équipes confirmèrent. Tous les agents en place étaient à présent capables de reconnaître Léa. Une première équipe se plaça immédiatement en position de protection rapprochée, s’installant à deux tables de Léa. Tom choisit de rester encore quelque temps à son poste. Une berline noire s’arrêta et trois hommes en descendirent. Des gueules de truands. L’un d’eux entra dans le café, tandis que les deux autres restaient en position à l’extérieur, journal à la main. Tom repéra sa cible. Place de l’Opéra, il rejoignit une femme de l’UTAIR, habillée et coiffée exactement comme Léa Keller. La ressemblance était étonnante. Le couple entra à son tour dans le café, par l’entrée Nord, opposée à celle que Léa Keller et le truand avaient empruntée. Ils s’installèrent à un endroit à l’écart, suivant la scène et les conversations à l’aide d’un petit écran relié à des caméras dissimulées par les équipes de l’UTAIR.

 

 

À 12 h 30 précises, le portable de Léa sonna. C’était le signal que tout le monde attendait. Léa décrocha. 

- Bonjour madame Keller, vous êtes seule ?

- Oui.

- Bien. J’ai les informations que vous m’avez demandées. Pouvons-nous convenir d’un lieu de rendez-vous ?

- Devant le commissariat du Grand Palais, dans une heure.

L’homme hésita. Il ne s’attendait pas à ce lieu. Léa enchaîna :

- Réfléchissez, si j’alerte la Police, vous tuez mon fils. Vous savez que je ne le ferai pas. Par contre, si vous tentez quoi que ce soit, il vous sera difficile de vous en sortir, le quartier de l’Elysée fourmille de flics. C’est un choix équitable.

- Entendu.

Le numéro 5-1 raccrocha rageusement. Pour qui se prenait cette garce ? Il lui ferait regretter son insolence. Cette femme allait le payer. Elle n’atteindrait jamais le lieu du rendez-vous. Il donna le signal du kidnapping.

 

 



40.          

 

À l’instant précis où Léa Keller raccrocha, Tom donna le signal. Un énorme bruit retentit dans le café-restaurant, à l’opposé de l’endroit où elle était assise. Tous les regards convergèrent vers le malheureux serveur qui venait de faire voler en éclats les plats qu’il transportait, arrosant une dizaine de clients et brisant la vaisselle. Profitant de la diversion, Tom et la femme qui l’accompagnait se précipitèrent vers Léa, lui arrachèrent le portable des mains de Léa et l’agent s’éloigna avec l’appareil bien en évidence. Tom posa son index sur la bouche de Léa tout en la forçant à s’asseoir au sol et prit sa place, la protégeant avec son corps. La femme poursuivit son chemin d’un pas rapide, emprunta la sortie par laquelle Léa était entrée, et remonta le boulevard des Capucines.

L’homme de main de l’ECTRE faillit la rater. Il avait été, l’espace d’un instant, attiré par le spectacle du serveur, puis bousculé par un couple qui s’installait. Lorsque son regard se posa à nouveau à l’endroit où était assise Léa Keller, il vit un homme lisant un journal. Il balaya la terrasse du regard et aperçut enfin une fille, de dos, qui sortait, le portable à la main. Il se précipita derrière elle et fut immédiatement rejoint par les deux hommes qui attendaient dehors. Ils ignoraient qu’ils étaient suivis par deux équipes de l’UTAIR, parfaitement entraînés pour ce type d’intervention.

Tom aida Léa à se relever et l’entraîna vers la sortie.

Une berline noire freina dans un crissement de pneus. L’un des trois poursuivants ouvrit la portière arrière pendant qu’un autre ceintura a fausse Léa Keller, sous la protection du troisième homme. C’est alors que les professionnels de l’UTAIR intervinrent. Un premier agent se précipita sur le chauffeur, arme au poing et lui ordonna de stopper le moteur. La femme fléchit les genoux, saisit de ses deux mains l’épaule gauche de son assaillant, puis pivota, poussa sur ses jambes tout en tirant de toutes ses forces sur les épaules de son agresseur. L’homme fut projeté à plusieurs mètres. Il atterrit sur la porte ouverte de la berline et retomba lourdement sur le sol, inconscient. Les deux autres n’eurent pas le temps de se servir de leurs armes. Le premier reçut un coup à la gorge qui le fit suffoquer et le second fut maîtrisé par deux hommes de l’UTAIR. Un fourgon bleu banalisé s’arrêta devant la berline. Les agents de l’UTAIR jetèrent les quatre voyous à l’intérieur. Vingt secondes plus tard, il n’y avait plus trace de l’incident. Les rares passants, témoins de la scène, furent priés d’évacuer les lieux par deux hommes de la DST.

Tom se dirigea vers le chauffeur.

- Je n’ai pas de temps à perdre, dit-il. Quelle était la suite prévue ?

- Va chier ! hurla le chauffeur.

- J’ai dit que je n’avais pas de temps à perdre ! Je pense que vous vous méprenez. Je ne suis pas un flic.

Il dégaina et tira en plein cœur. Le bruit fut assourdissant, raisonnant dans la cage métallique du fourgon. Léa se mit à hurler. C’était la première fois qu’elle voyait Tom Valmer abattre un homme de sang-froid. Stupéfait, le chauffeur posa sa main à l’endroit de l’impact et regarda le sang étalé sur ses doigts, son propre sang. Il s’effondra. Tom n’avait pas cillé. Il se dirigea vers un deuxième malfrat et le menaça à son tour.

- Je répète, quelle est la suite prévue ?

L’homme était terrorisé. Il jeta un regard suppliant à son chef. Ce dernier était dans le même état.

- Parle, conseilla-t-il.

L’autre ne se fit pas prier.

- On doit appeler notre commanditaire pour lui dire que c’est fait, emmener la fille dans un hangar à Aubervilliers et attendre un nouvel appel téléphonique. C’est tout ce que je sais.

Tom ordonna au chef de respecter les consignes. L’homme passa l’appel téléphonique et rassura le numéro 5-1. Léa le regardait, tétanisée, elle tremblait comme une feuille. Il l’entraîna à l’intérieur de la berline.

- Il n’est pas mort.

Il lui montra le chargeur contenant la balle qu’il venait d’utiliser.

- Les balles sont composées d’une capsule de sang, d’un fort analgésique et de poudre. Il va se réveiller dans vingt-quatre heures avec une bonne migraine.

Toujours pas de réponse.

- Vous êtes tombée dans un piège. Le portable contient un émetteur. Ils vous ont localisée dès que vous vous en êtes servi. Il n’y a jamais eu d’intention d’échange.

Toujours pas de réponse.

- Moi aussi, je suis content de vous revoir Léa.

Sans un mot, Léa Keller se rapprocha de Tom. Elle glissa son bras sous celui de Tom et blottit sa tête contre son épaule. 

- Ils m’ont dit qu’ils avaient Nathan. Qu’ils le libéreraient en échange des informations que je possédais sur eux et sur vous.

- Léa, nous allons sauver Nathan et réduire à néant cette organisation. Je vous le promets. Ils vont avoir la guerre qu’ils cherchaient, mais sur mon terrain, à ma manière. 

Tom prit la jeune femme dans ses bras. 

- Maintenant, promettez-moi de ne plus jamais vous enfuir, je tiens trop à vous pour qu’il vous arrive quelque chose et je ne peux pas veiller sur vous à distance.

Elle ferma les yeux. Le rythme de sa respiration se ralentit. 

- Direction Aubervilliers, ordonna Tom au chauffeur.
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Le convoi, composé de deux fourgons de l’UTAIR et de la Mercedes noire, contourna la place de la Madeleine. Laissant l’église Saint-Augustin derrière lui, il remonta le boulevard Malesherbes pour atteindre le périphérique, qu’il emprunta en direction du nord de la capitale, jusqu’à la Porte d’Aubervilliers. Il longea alors le canal Saint-Denis, au cœur d’une zone industrielle spécialisée dans l’import-export de produits bas de gamme d’Asie.

L’endroit était désert. Pas d’habitation, des bâtiments défraîchis à perte de vue. Quatre agents dont deux tireurs d’élite s’installèrent à un poste d’observation à proximité de l’objectif. Pendant ce temps, Tom préparait son opération : entrer dans l’entrepôt et en prendre le contrôle par la force. Il installa son prisonnier à l’avant de la Mercedes, côté passager, un agent de l’UTAIR à ses côtés, et un derrière, arme au poing. Lui-même s’installa derrière le chauffeur, le sosie de Léa à sa gauche, la vraie Léa demeurant en arrière avec le reste de l’équipe, à l’abri dans le second fourgon. Dès que la première équipe confirma sa position, il enclencha l’opération. Quatre gardes attendaient dans le bâtiment. C’était largement à leur portée.

La Mercedes se dirigea vers l’entrepôt, franchit à toute allure le portail des hautes grilles blanches et s’arrêta devant un rideau de fer fermé. Deux coups secs de klaxon. Le rideau commença sa lente remontée. Dès que l’espace fut suffisant, le chauffeur propulsa la voiture à l’intérieur, manquant renverser l’homme qui actionnait l’ouverture du rideau et stoppa au centre de l’entrepôt vide, à une trentaine de mètres des trois gardes regroupés à l’entrée. La tension était extrême. Valmer s’adressa au chef de bande.

 

- Sortez de la voiture en souriant. Au moindre geste suspect, mon agent vous abat.

Le prisonnier s’exécuta. Les gardes, étonnés, se rapprochèrent rapidement, ne comprenant pas pourquoi la voiture s’était garée si loin. Profitant de la diversion, Tom descendit à son tour, entraîna violemment le sosie de Léa hors de la voiture et la jeta sur le sol.

- Ah ! La garce, cria-t-il, feignant d’avoir été mordu à la main. Une vraie tigresse !

Les deux gardes sourirent. Leur vigilance se relâcha. A travers son micro, Tom donna le signal.

- Maintenant !

Il bondit vers le garde le plus proche, lui asséna un violent coup de pied dans le bas-ventre, suivi d’un coup de coude au visage, dégainant en même temps son arme de poing. La femme-agent se redressa, un genou à terre, son pistolet pointé en direction de la tête du deuxième homme, lui enjoignant de s’allonger. Le troisième garde, plus proche du portail, fit demi-tour en courant. Une erreur fatale. Il reçut deux projectiles des tireurs d’élite et s’effondra, mort.

L’agent de l’UTAIR responsable du chef de gang sortit du véhicule. Il se retrouva avec deux adversaires à maîtriser. Son mouvement fut un rien trop lent. Il se focalisa sur le dernier garde, négligeant le prisonnier. Celui-ci, profitant de la situation, se rua sur lui et le déséquilibra d’un coup violent, le laissant à la merci de son vis-à-vis. Le truand fit feu, touchant l’agent à l’épaule avant d’être lui-même abattu par le chauffeur de la Mercedes. Le chef de gang se précipita vers une sortie de secours. Il avait trente mètres d’avance. Les deux agents de l’UTAIR pointèrent leurs armes sur le fuyard, prêts à l’abattre. Sur l’injonction de Valmer, personne ne fit feu.

- À toutes les équipes : cessez le feu, je répète, cessez le feu. Le dernier homme est très important, il doit être pris vivant.

Tom s’élança à la poursuite de l’ennemi, tandis que l’équipe extérieure se déployait en vue de l’interception. Il était capital de le retrouver rapidement. Cet homme était le lien avec le commanditaire de l’enlèvement de Léa. Le ravisseur avait atteint l’extérieur mais se trouvait toujours dans l’enceinte de l’entrepôt quand Tom le rattrapa. Arrivé à sa hauteur, Valmer le déséquilibra dans sa course et l’homme chuta lourdement. Il récupéra une barre en fer et se précipita sur Tom en hurlant. Il l’abattit de toutes ses forces en direction de son visage. Contre toute attente, Valmer ne chercha ni à reculer, ni à éviter le coup. Il agissait d’instinct. Il fit un bond en avant, le bras tendu vers la matraque, son épaule relevée protégeant sa tête. Le geste de son adversaire n’eut pas le temps de prendre l’ampleur nécessaire, la barre de fer n’atteignit pas sa cible. Emporté par son élan et le poids de la barre, le bras droit de l’homme glissa le long de celui de Valmer dans un mouvement vertical. Arrivé sous l’épaule, Tom bloqua la main qui tenait la matraque au niveau de son aisselle. Du droit, il lui décocha un coup de poing au visage, lui brisant le nez. Puis, il lui tordit poignet. L’homme s’effondra, laissant tomber la matraque, avant de perdre connaissance.

Tom s’adressa aux deux agents de l’équipe extérieure qui venaient d’arriver, armes au poing.

- Ramenez-le à l’intérieur, attachez-le et soignez-le.

Il s’adressa alors à toute l’équipe.

- Nous tenons la position. Les hommes situés à l’arrière peuvent se rendre dans le bâtiment sécurisé.

Les deux fourgons arrivèrent moins de cinq minutes après la prise de l’entrepôt. Une équipe se mit immédiatement au nettoyage, une deuxième installa l’équipement électronique et la troisième soigna l’agent blessé. Léa obtint l’autorisation de marcher dans l’entrepôt, à condition de rester toujours visible. Régulièrement, Tom levait la tête et la cherchait du regard, puis se replongeait dans son travail.

Soudain, Léa se figea. Elle venait d’ouvrir une porte métallique et en fixait l’intérieur. La voyant immobile, Tom comprit que cet endroit avait quelque chose de particulier et décida de la rejoindre. Cette pièce était celle où les kidnappeurs avaient prévu de l’enfermer. L’endroit était d’une saleté et d’une puanteur indescriptibles. Un matelas déchiré, auréolé de taches d’urine et de sang, était jeté à même le sol, sans couverture. De chaque côté pendaient des chaînes, leurs extrémités solidement fixées au mur. Une faible lumière provenait d’une petite lucarne. Et partout des traces de sang séché. L’arrivée de Tom lui fit reprendre ses esprits. Sans un mot, elle se précipita au fond de l’entrepôt, vers le chef de gang et les deux agents de l’UTAIR occupés à le soigner.

- Laissez-le crever ! Il ne mérite pas tout le mal que vous vous donnez. C’est une bête immonde !

Son désir de vengeance lui brûlait le ventre. Elle se lança sur l’homme et le frappa de toutes ses forces. Un des agents la ceintura et la rejeta en arrière. Elle se calma, figée à l’endroit où elle venait d’atterrir, ne quittant pas l’homme du regard. Dès que les agents reprirent leurs activités, elle saisit une arme et la pointa vers le malfrat. Deux hommes la mirent en joue. La tension était extrême. Tom s’interposa, se plaçant entre l’arme et la cible.

- Léa, c’est inutile… Cet homme n’en vaut pas la peine. Donnez-moi cette arme.

- Il ne mérite rien, il ne vaut rien. C’est un service que je rends à la société.

- Nous sommes tous d’accord avec vous, mais nous avons encore besoin de lui. Nathan a besoin de lui. Allons, donnez-moi cette arme !

Il fallut encore quelques secondes avant que Léa rende l’arme à Tom.

- De toute façon, je ne sais pas m’en servir !

Tom rendit l’arme à l’agent et prit Léa Keller par la main.

- Venez.

L’atmosphère se détendit. Comme si tout le monde était libéré d’une immense chape de plomb. Puis l’équipe se concentra à nouveau sur l’objectif à venir. 

L’équipement électronique ainsi que les systèmes vidéo étaient parfaitement dissimulés. L’équipe de l’UTAIR ressemblait à s’y méprendre à celle des kidnappeurs, même nombre d’hommes, mêmes couleurs de cheveux, même type de vêtements, mêmes armes. Le chef de gang ne gardait que de légères traces de ses traumatismes, les maquilleurs de l’UTAIR étaient de véritables artistes. Les deux seuls éléments réels de tout le dispositif étaient le chef de bande et Léa. La décision avait été difficile à prendre, mais Tom s’était finalement rallié à son opinion : le commanditaire chercherait à s’assurer que c’était bien elle et risquait de poser des questions auxquelles elle serait la seule à pouvoir répondre. Elle devait être présente. Elle était prête à prendre ce risque. Elle voulait prendre ce risque.

 

 

Le téléphone du chef de bande sonna. Silence. L’équipe de repérage activa les systèmes électroniques. La sonnerie du téléphone résonnait dans l’entrepôt. L’homme décrocha.

- Allô, ici le 5-1. Où en sommes-nous ?

- On vous attend.

- Parfait. Je vous envoie une équipe pour contrôler que tout est en ordre et prendre possession du colis.

La communication fut coupée. Il y avait un changement de plan : le commanditaire du kidnapping ne venait plus, et envoyait une équipe. Tom se tourna vers ses techniciens. L’un d’eux répondit par la négative. La conversation avait été trop brève pour permettre de repérer l’appel.

Quelques minutes plus tard, une voiture de luxe se présenta devant la porte de l’entrepôt. Quatre hommes armés en descendirent. L’un d’eux se dirigea vers le chef de bande.

- Mes hommes vont faire une petite visite pendant que nous verrons la fille.

Le chef acquiesça. Il prit l’escalier qui menait aux bureaux de l’entrepôt, vers la pièce où se trouvait Léa. Suivi par l’observateur et Tom, il ouvrit la porte métallique et s’effaça. Léa était allongée sur le matelas, attachée aux chaînes métalliques, un bâillon sur la bouche. L’observateur se dirigea vers elle. Il s’assit sur un coin du matelas sans voir Tom à quelques centimètres de lui, un couteau dans la main, prêt à intervenir.

- Madame Keller, je vais vous retirer votre bâillon mais vous ne devez pas crier, c’est pour le bien de votre fils. C’est entendu ?

Léa hocha la tête. L’homme s’exécuta.

- Quel détail permet d’identifier de manière certaine votre fils ?

- Il a une tâche brune de naissance, au bas du dos, sur le côté droit.

L’homme lui remit le bâillon et se releva, satisfait.

Il se dirigea vers le coffre de la voiture et en sortit une mallette noire qu’il posa sur une table avant de l’ouvrir. Elle contenait une importante somme d’argent en liquide.

- Voilà votre salaire. Vous pouvez partir, nous prenons la suite des opérations.

- Pas question, répondit Tom. C’est un changement de plan. On ne vous connaît pas. On doit laisser la fille à l’homme qu’on connaît, un point c’est tout.

La tension monta d’un cran. Les regards devinrent menaçants. L’observateur appela le numéro 5-1.

- On a un problème, ils ne veulent pas nous laisser la fille.

- Passez-les moi.

L’homme tendit le combiné, mais Tom refusa que le chef de gang le prenne.

- On ne sait pas qui est à l’autre bout du fil. Il faut qu’il nous appelle sur notre portable.

De nouveau, le téléphone du chef sonna. La conversation dura plus longtemps que la première. Un temps précieux, suffisant pour localiser l’appel. La piste du numéro 5-1 était désormais connue. Tout s’enchaîna extrêmement vite. Les quatre hommes furent rapidement mis hors d’état de nuire, sans violence cette fois, simplement sous la menace des armes. Tom libéra Léa. Ils avaient atteint leurs objectifs. Ils venaient de remonter d’un cran dans l’organisation. Ils se rapprochaient de la tête.

Il était 17 h 15. Il ne restait à Tom que quinze heures avant son retour à l’UTAIR. Ils quittèrent rapidement l’entrepôt, puis s’installèrent à bord d’un hélicoptère de l’UTAIR. Il devait rencontrer le numéro 5-1 le plus vite possible.

 

 



42.          

 

- Et devinez quoi ? Le réseau utilisé par le soi-disant numéro 5-1 est celui de TelComQuest !

- Excellent, Valmer, excellent. A partir de maintenant, vous y allez sur la pointe des pieds, conseilla Wilson. Il doit y avoir une explication à tout cela. Les informations que vous nous avez fournies conduisent à la Devonson Construction Company, dont le président n’est autre que Georges Devonson, le célèbre milliardaire franco-américain. Faites votre boulot discrètement. Et surtout, Valmer, j’insiste, vous tenez au courant Devonson de l’avancée de votre enquête. Ce sera un allié dans la place. Si tout cela est confirmé, il aura autant intérêt que nous à se débarrasser des éléments suspects de son personnel.

La voix amplifiée de Wilson couvrait à peine le bruit des rotors de l’hélicoptère qui fonçait vers la Défense, le quartier d’affaires parisien.

- Autre chose, Valmer. Grâce aux documents de Rodriguez, nous avançons rapidement. Nous pourrions être amenés à cesser votre enquête. Il ne faudrait surtout pas que nous nous télescopions. A plus tard.

Tom se tourna vers Léa.

- Le nom de Devonson vous dit quelque chose ?

- Non. Qui est-ce ?

- Un jeune milliardaire, une sorte de playboy qui affole toutes les filles de la jet set. Il a bâti sa fortune dans l’immobilier, à partir de rien. Il opère principalement dans les pays du Golfe en construisant des palaces pour les magnats du pétrole. Il a été mêlé à un gros scandale immobilier il y a quelques années. Le scandale de l’île de Nauru. On dit que les habitants de cette île sont sortis ruinés après une opération montée et vendue en partie par la Devonson, alors que lui-même a empoché des milliards. Mais rien n’a été prouvé. C’est de sa société que le numéro 5-1 nous a téléphoné.

- Vous pensez qu’il est directement mêlé à notre affaire ?

- Je ne sais pas. Il existe des coïncidences troublantes. Votre ex-mari occupait une fonction importante dans TelComQuest. J’ai une sorte d’intuition. Et si nous n’avions pas affaire à de simples terroristes ni à de simples malfrats ? S’il existait une structure au-dessus d’eux, dirigée par des hommes puissants et intouchables ? Votre mari en était un exemple. C’était un personnage officiellement irréprochable, admiré et envié par beaucoup. Pourquoi serait-il le seul ? Devonson a le profil.

L’hélicoptère était maintenant en vol stationnaire au-dessus de la Défense, attendant la confirmation du rendez-vous avec Devonson, quand une information prioritaire en provenance de l’UTAIR fut remise à Valmer par le co-pilote.

« Le rendez-vous avec Georges Devonson aura lieu dans sa villa de Louveciennes ce soir à 20 heures. Monsieur Devonson donne une réception, il vous demande d’être bref et ponctuel. »

L’hélicoptère atterrit dans le parc de la somptueuse villa à l’heure dite. Un employé, escorté d’un garde, vint les accueillir à leur descente de l’appareil.

Tom se tourna vers Léa.

- Ce Devonson, vous êtes vraiment sûre de ne l’avoir jamais vu ?

- Absolument.

- Alors, vous allez m’accompagner à notre rendez-vous. Je veux voir sa tête quand il vous apercevra !

Devonson se dirigea vers eux un grand sourire aux lèvres. Grand, lumineux, élégant, il avait effectivement tout d’un séducteur. Il leur parla en les regardant tour à tour.

- Bonjour, bonjour, je suis à vous tout de suite. J’accueille mon ami l’ambassadeur de Bahrein et sa femme et je reviens vous voir. Adrien, installez confortablement nos invités dans mon bureau et servez-leur des rafraîchissements.

Tom fut déçu. Si Devonson avait déjà vu Léa, ne serait-ce qu’en photo, il n’en laissa rien paraître. Il fut persuadé que Devonson ne l’avait jamais rencontrée. Cela mettait à mal sa théorie.

Dès que le majordome quitta le bureau, Tom et Léa examinèrent discrètement les lieux. Faisant mine d’apprécier les œuvres d’art, les tableaux et les nombreuses éditions originales de grands livres, ils regardaient dans tous les coins à la recherche de la moindre information. Ils s’arrêtèrent devant une vitrine où étaient exposés les trophées remportés par le milliardaire. Sur chaque étagère, belles coupes, photos et articles de presse étaient mis en valeur. Sans tourner la tête, Léa s’adressa à voix basse à Tom.

- Vous voulez connaître le lien entre Devonson et mon ex-mari ?  Le polo. Ils jouent dans le même club. Vous voyez ces coupes, club de polo des Argentiers. Mon mari aussi en était membre. Il n’a jamais gagné la moindre coupe, il détestait le sport.

La porte du bureau s’ouvrit. Le milliardaire entra dans la pièce.

- Excusez-moi de vous avoir fait attendre (et s’adressant à Tom). Alors, vous faites partie du gouvernement, m’a-t-on dit. Que puis-je pour vous ?

Tom décida de ne pas ménager son hôte.

- Nous enquêtons sur une affaire de crime. Notre bureau essaie de prévenir un certain nombre d’actes terroristes. Mais peut-être savez-vous mieux que nous ce dont il s’agit ?

Tom prolongea sa phrase d’un regard appuyé.

- Moi ? hésita Devonson. Monsieur… Vous êtes Monsieur… ?

- Valmer, Tom Valmer.

- Monsieur Valmer, vous me prêtez un talent que je n’ai malheureusement pas. Comment voulez-vous que je sache ce que des services parmi les plus organisés de la planète ignorent ?

- Il s’avère que la piste que nous explorons remonte directement à la Devonson Construction Company. Rassurez-moi, vous dirigez toujours cette compagnie, n’est-ce pas ?

- La DCC ? Vous pensez que quelqu’un de la DCC est impliqué ?

- Nous ne le pensons pas, nous en sommes persuadés ! Le téléphone utilisé par l’homme que nous recherchons provenait de vos locaux.

- Si votre seule piste est ce téléphone, j’ai peur de ne pouvoir être d’une grande aide. La totalité de nos communications utilisent les nouvelles technologies. Tous les établissements de la DCC, dans le monde entier, sont reliés entre eux par un réseau interne. Pour la France, cela aboutit à un standard unique, celui de la Défense. Une communication internationale de nos bureaux d’Arabie Saoudite peut transiter par des centaines d’ordinateurs pour arriver en France et sortir du standard général. 

- Je vois. Vous affirmez donc qu’il est impossible de remonter l’appel que nous avons reçu.

- Quand nous avons mis en place ce système, nous savions que cela serait au détriment de la traçabilité des appels, mais les économies qu’il procurait couvraient mille fois les quelques excès que certains collaborateurs auraient pu être tentés de faire. J’en suis profondément désolé.

Devonson se dirigea vers la sortie, espérant mettre un terme à l’entretien.

- Encore quelques questions, si vous le permettez, dit Valmer, ignorant le mouvement de son hôte. Celui qui a passé cet appel devait être au courant de la complexité du système, sinon il n’aurait pas pris le risque de téléphoner depuis votre compagnie. C’est un dirigeant qui s’exprime parfaitement en français. Un homme comme vous, en quelque sorte. Cela limite peut-être le nombre de personnes. Vous avez une idée ?

- Hélas, non ! Je dirige plus de dix mille personnes dans trente pays à travers le monde. Je ne contrôle pas tous les faits et gestes de mes employés ! Mais je tiens à votre disposition le listing complet de mes effectifs. 

Valmer insista.

- Ce qui nous intéresse, ce sont les faits et gestes d’un seul employé, qui pourrait être plus proche de vous que vous ne le supposez. Une autre question : pouvez-vous m’expliquer pourquoi l’opérateur que vous avez retenu pour vos communications est TelComQuest, entreprise actuellement sous le coup d’une enquête fédérale pour terrorisme aux États-Unis ?

Georges Devonson éleva la voix.

- J’utilise cette compagnie comme des centaines d’entreprises. Insinuez-vous que tous les clients de TelComQuest sont des terroristes ? Monsieur… Valmer, c’est ça ? Pour un peu, je pourrais croire que vous m’accusez ! Imaginez la tête de mes avocats lorsque je vais leur raconter notre petite conversation. Vous débarquez et accusez un homme dont vous ne connaissez rien. Pensez à la tête de vos supérieurs quand ils l’apprendront.

-          Si vous vous êtes senti accusé, je m’en excuse, cela n’était pas du tout dans mes intentions, répondit Tom, en souriant. 


Il avait fait sortir de ses gonds son interlocuteur. L’homme transpirait. A l’évidence, il cachait quelque chose.

- Nous sommes tous un peu à cran, continua Valmer. Nous avons toutes les raisons de suspecter que l’homme, ou les hommes, que nous recherchons a enlevé l’un de nos agents, Léa Keller-Atoub.

- Atoub, le président de TelComQuest mort il y a quelques jours ? Sa femme était un de vos agents ?

- Parfaitement ! Des moyens considérables sont déployés pour trouver celui qui a commandité cet enlèvement. Si vous vous êtes senti agressé, je vous renouvelle mes excuses.

Les deux hommes se faisaient face à moins de cinquante centimètres l’un de l’autre. Tom Valmer tendit son bras droit. Son interlocuteur eut une hésitation puis serra vigoureusement la main tendue. C’est alors que Tom porta l’estocade.

- Une toute dernière question, Monsieur Devonson. Mohamed Atoub était membre d’un club de polo, un club huppé, le club des Argentiers. Réfléchissez. Cela peut vous aider à trouver le nom de celui qui a passé ce coup de téléphone.

Devonson eut deux secondes d’hésitation, il cherchait une réponse. Tom en profita pour glisser discrètement un micro émetteur dans la poche de son vis-à-vis. Si Léa et lui ne s’étaient pas trompés, les prochaines minutes seraient cruciales et ils pourraient suivre tout ce qui se passerait en direct.

Devonson finit par hausser les épaules, et sortit de la bibliothèque sans prononcer un mot. Comment les enquêteurs étaient-ils parvenus à remonter aussi vite jusqu’à lui ? Les informations que semblait détenir le gouvernement étaient précises. Cela ne pouvait être le fait du hasard. Sa position devenait des plus délicates. Il devait sans délai en référer au plus haut niveau de l’ECTRE. Léa Keller était un agent du gouvernement. Cette information était cruciale.

Il ne retourna pas à la fête qu’il avait organisée. Il se dirigea vers ses appartements privés. Il se servit un grand verre de scotch qu’il but, à petites gorgées, prenant le temps de se détendre. Il ouvrit ensuite son coffre blindé, sortit son téléphone satellite et introduisit sa carte sécurisée. Il alluma le petit appareil. Sur l’écran clignotait les mots « Phase de reconnaissance vocale activée. »

« Numéro 5-1. » Le téléphone émit une séquence de deux bips courts, suivis d’un bip long. La ligne était active. Devonson alla à la fenêtre, regarda l’hélicoptère de l’UTAIR, s’attendant à le voir décoller d’un moment à l’autre. Il pressa la touche 1 du téléphone et attendit que la communication fût établie.

De l’autre côté de l’Atlantique, un homme décrocha.

- Conseiller du numéro 5, j’écoute.

- 5-1 à l’appareil. J’appelle de l’antenne de Paris. J’ai une information capitale à transmettre au numéro 5, de toute urgence. Elle concerne la fille que nous avons enlevée.

- Entendu, 5-1. Le 5 vous contacte au plus tôt.

Une voix le fit sursauter.

- J’aimerais étudier ce téléphone.

Le milliardaire tourna la tête et aperçut, à contre-jour, un homme dans l’encadrement de la porte. Valmer s’approcha de lui.

- Que faites-vous ici ? Sortez immédiatement ou j’appelle la police.

- Ne vous donnez pas cette peine. La police, c’est moi, répondit Valmer.

Georges Devonson était tétanisé. Depuis combien de temps Valmer l’observait-il ? Se pouvait-il qu’il ait entendu sa brève conversation ?

- A propos, si vous pouviez me rendre mon micro-émetteur miniature, qui est dans votre poche gauche, je risque d’en avoir encore besoin.

Devonson plongea la main dans sa poche et en extirpa l’appareil miniature. Valmer actionna la touche « play » de son enregistreur et la conversation fut diffusée.

- Incroyables, les progrès de la miniaturisation, précisa Valmer. Vous êtes fini, Devonson, ou devrais-je dire numéro 5-1 ?

- Attendez, attendez ! Il y a méprise. On doit pouvoir discuter. Tout a un prix, nous pouvons trouver un arrangement.

Devonson ouvrit un tiroir de son bureau. D’un bond, Valmer le plaqua contre le mur.

- Vous n’allez tout de même pas me faire le coup du pistolet dans le tiroir ! ironisa Tom, un sourire aux lèvres.

- Pas du tout, répondit Devonson en agitant la clé de son coffre. Pourquoi voulez-vous vous que je me serve d’une arme alors que j’ai, dans ce coffre-fort, les arguments pour vous faire changer d’avis ? Par ailleurs, puisque vous avez observé les trophées dans la bibliothèque, vous devez savoir que je n’ai pas besoin d’arme puisque je suis un champion de karaté.

Tout se passa très vite.

Devonson porta un shodan zuki[bookmark: filepos718705][14] au visage de Valmer qui, surpris, n’esquiva pas à temps. Le milliardaire enchaîna avec un Yoko Géri[bookmark: filepos719111][15] au torse. Cette fois, Valmer réussit à accompagner le coup. Il se projeta en arrière et fit exploser une des vitrines sous son poids. Ce mouvement lui permit de se trouver à une distante suffisante de Devonson pour avoir le temps de se relever. Alors que l’industriel se précipitait à nouveau sur lui et administrait un nouveau coup de pied, en direction du visage, Tom bloqua la jambe de Devonson entre son avant-bras et son biceps, glissa sa jambe derrière le pied d’appuis de  son assaillant et imprima une forte poussée. Devonson se retrouva à l’horizontal. Tom lui décocha un coup de poing dans le plexus. Le souffle coupé, le milliardaire s’effondra sur un petit guéridon Louis XVI, brisant l’une des deux lampes qui éclairaient la pièce. Puis, Tom dégaina son automatique et le colla sous sa gorge.

La seule lampe encore allumée permettait à peine de distinguer les formes allongées. C’en était fini des airs supérieurs de Devonson, sourire franc et séducteur. Il ne subsistait que la part d’ombre. Un rictus de haine déformait son visage. 

- Maintenant, il n’y a plus de règles vous concernant. A la moindre incartade, je vous tue. 

 

 

Devonson retourna à son bureau, Valmer marchant derrière lui, son arme sous sa veste. Bientôt rejoints par Léa Keller, ils attendirent l’appel du numéro 5.

Quand le téléphone résonna dans la pièce, Devonson récita le texte dicté par Tom.

- Qu’y a-t-il de si urgent 5-1 ?

- Il s’agit de la femme, répondit Devonson. Je viens d’avoir la visite de pions du gouvernement. Ces abrutis sont venus demander mon aide pour repérer une taupe au sein de la DCC. J’ai récupéré des informations précieuses. La fille, cette Léa Keller que vous m’avez demandé de kidnapper, est un agent du gouvernement. Je ne peux plus la garder ici.

Il fit une pause, tentant de contrôler le tremblement de sa voix.

- Il faut que je vous la transfère rapidement. Cela devient trop risqué.

- Je comprends, 5-1. Pas d’inquiétude. La phase 3 de Méduse commence dans vingt-quatre heures aux États-Unis pour se déployer dans les autres pays. Une fois l’opération enclenchée, tous les gouvernements du monde auront d’autres chats à fouetter que cette femme. Envoyez-la. Aéroport JFK de New York, huit heures demain matin, heure locale. Suivez la procédure habituelle. Une équipe viendra la récupérer dans le salon privé numéro dix-huit.

- Entendu ! Elle sera escortée par l’un de mes hommes, qui assurera la liaison avec la France. Il fournira les codes habituels.

- Parfait.

- Une dernière chose : qu’en est-il du gosse ? demanda Devonson.

- Cela reste encore à confirmer, mais il devrait être là demain pour les dernières retrouvailles avec sa mère, répondit l’homme avant de raccrocher.

Léa Keller s’effondra. Son fils était encore en vie. Elle en avait enfin la certitude. 

- Qu’entendez-vous par la procédure habituelle ? demanda Tom.

- C’est la procédure à suivre lorsqu’on prend un vol régulier. La personne accompagnée est droguée. Une équipe médicale de l’organisation vous attend à la descente d’avion et vous installe dans un salon privé. C’est tout ce que je sais, je n’ai jamais escorté d’otages.

- Vous avez joué le jeu, c’est un bon point pour vous. Suivez-nous. Nous avons encore des questions à vous poser.

Devonson donnait l’impression d’un homme abattu, prêt à coopérer pour 

améliorer son sort. Mais il était loin d’avoir joué toutes ses cartes. Il savait qu’il aurait une, tout au plus deux chances de se sortir de ce guêpier. Il était déterminé à saisir la première opportunité qui se présenterait à lui.

- Une toute dernière mise au point, ajouta Valmer. Permettez-moi de vous présenter la femme qui m’accompagne. Vous êtes en compagnie de Léa Keller.
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- C’est absurde ! Je rejette cette idée.

- Nous n’avons pas le choix. Aucun de nos agents féminins n’aura la capacité, dans le temps imparti, de mémoriser la vie entière de Léa Keller.

- Valmer, reprenez-vous ! Nous ne sommes pas dans un jeu vidéo. Une opération d’envergure est en cours, contre laquelle nous sommes quasiment impuissants. On ne sait toujours ni où, ni comment, ni même pourquoi. Tout juste pouvons-nous penser que l’opération est prévue pour la journée de demain. Et vous voulez confier la seule piste exploitable aux mains d’une civile ?

- L’organisation à laquelle nous avons affaire est redoutable à un point que nous ne pouvons imaginer. Il suffira de trente secondes pour confondre n’importe lequel de nos agents. La piste sera alors définitivement fermée. C’est notre seule solution.

- Attendons le récit de Devonson, nous aviserons par la suite. Si l’ennemi ne se méfie pas, pourquoi voulez-vous qu’il cherche à confondre l’équipe que nous enverrons ?

Wilson fila préparer l’interrogatoire de Devonson, et Tom rejoignit Léa Keller. 

- Alors ?

- Rien n’est décidé. Il va falloir patienter encore un petit moment.

- Mais je VEUX y aller. Il s’agit de mon enfant !

- Il s’agit aussi de la vie de milliers de gens. Nous ne pouvons prendre le risque de sacrifier des milliers de personnes pour sauver la vie d’une seule, fût-elle un enfant. La décision doit être mûrement réfléchie.

- Vous croyez que je n’y réfléchis pas ? J’y pense à chaque instant. Je sais que je suis votre meilleure chance pour votre enquête. La Léa Keller d’aujourd’hui n’a rien à voir avec celle d’il y a trois semaines.

- J’en suis conscient, Léa. Mais la décision finale ne nous appartient pas.

Tom marqua un silence. C’était le bon moment. Il devait se servir de la motivation de Léa pour maximiser les chances de réussite de cette redoutable épreuve, si elle souhaitait aller plus loin. Il avait toujours su qu’il serait nécessaire de franchir ce cap, mais en avait systématiquement reculé l’échéance. Aujourd’hui, il ne pouvait plus attendre. Il n’en avait tout simplement plus le temps.

-          Venez avec moi.


 

 

L’endroit était vide et éteint. Ce n’est que lorsque les torches halogènes s’allumèrent, que Léa aperçut les cibles aux formes humaines, trouées de part en part, ainsi que les armes soigneusement rangées à l’intérieur d’armoires vitrées. Elle fut saisie d’un mouvement de recul.

- Si vous devez m’accompagner dans cette opération, dit Tom, il faut que vous soyez capable de vous débrouiller seule. Vous devez apprendre à vous servir d’une arme à feu.

Valmer introduisit sa carte de sécurité pour ouvrir une armoire dont il sortit trois armes de poing afin de choisir celle avec lequel Léa serait la plus à l’aise. Muni de lunettes de protection et d’un casque isolant phonique, il occupa un pas de tir et installa une cible neuve sur les crochets, puis actionna le mécanisme électrique. La cible recula à six mètres de distance.

- La plupart des combats aux armes à feu se font à une distance inférieure à six mètres. À cette distance, il n’est pas nécessaire d’être un bon tireur. Il faut juste savoir pointer et appuyer sur la détente.

Tom lui fit part des consignes de sécurité. À chaque étape, il demanda à Léa de répéter méthodiquement les mouvements qu’il venait de lui montrer, tout en expliquant les raisons de chacun de ses gestes. Il avait deux objectifs : l’habituer au contact de l’arme et observer ses réactions. Tout en parlant, il réchauffa dans les paumes de ses mains le métal froid du pistolet pour éviter un contact trop glacial. Dans sa main, le pistolet était lourd. Elle n’avait pas vraiment peur, mais tout son corps était tendu comme un arc. Léa devinait que ce passage était obligatoire pour aller plus loin. Elle se concentra de toutes ses forces, mais elle n’arrivait pas à maîtriser le tremblement de ses mains. Tom interrompit l’exercice.

- Le tremblement est parfaitement normal. Lorsque quelqu’un est confronté à une arme pour la première fois, le fait de la manipuler est tellement impressionnant que le cerveau n’arrive pas à contrôler le corps, les mains en particulier. Essayez de vous détendre. L’arme n’est pas chargée, il n’y a rien à craindre.

- Rien à craindre, rien à craindre, j’aimerais vous y voir !

- Je n’étais pas plus à l’aise que vous, croyez-moi.

Léa sourit. Elle avait du mal à imaginer Tom tremblant comme une feuille devant une arme à feu.

L’interruption eut l’effet escompté. Léa se détendit. Elle aborda la fin de l’exercice avec beaucoup plus d’assurance. Le stade supérieur était maintenant possible. Le tir à balles réelles. Tom ne choisit pas en premier le Beretta calibre 22. Il était pourtant certain que ce modèle conviendrait le mieux à Léa. Il était petit, léger et sans recul. Son seul défaut : une faible puissance d’impact. Léa devait se sentir vraiment à l’aise avec cette arme et il préférait que sa première expérience se fasse avec une arme plus difficile à maîtriser : le Glock 17, de fabrication autrichienne, calibre 9 mm parabellum. C’était l’arme qu’il utilisait au grand désarroi des chefs de l’UTAIR, et qu’il ne changerait pour rien au monde. Elle représentait à ses yeux le parfait équilibre entre puissance d’impact et précision, et bénéficiait d’une sécurité d’utilisation sans faille. Néanmoins, il était nécessaire d’être un tireur aguerri pour pouvoir se servir de ce pistolet au maximum de son potentiel. Il glissa le Glock dans la main de Léa et inséra une première balle dans le canon. Le Glock était armé, la moindre pression sur la queue de détente et le coup de feu partirait. Léa pâlit. Elle pointa des deux mains l’arme vers la cible, cherchant à respecter les consignes reçues. Son tremblement reprit, léger au départ, puis de plus en plus fort, le poids de l’arme l’accentuant. Léa commença à paniquer. La cible semblait à des kilomètres, impossible à atteindre. Sentant son affolement grandir, elle pressa la détente de toutes ses forces en fermant les yeux. Un bruit sourd s’échappa de l’arme. Sous l’effet de l’onde de choc et de la violence du recul, elle fut déséquilibrée et dut reculer de deux pas pour ne pas tomber. Elle regarda la cible. Elle l’avait manquée. La balle avait dû se perdre dans le décor. Léa se tourna vers Tom.

- C’est trop dur ! Je ne pourrai pas y arriver.

Des larmes apparaissaient à la lisière de ses yeux.

Comme il en avait l’habitude maintenant, Tom lui parla doucement.

- Racontez-moi ce qui s’est passé dans votre tête.

- Je ne sais pas. J’étais très impressionnée. J’avais peur. Peur d’un accident. Au début, tout allait bien. Je réussissais à me maîtriser. Puis j’ai pointé l’arme vers la cible et tout est parti de travers. Je sentais mon cœur sur le point d’exploser. Il devenait impossible de maîtriser ce maudit tremblement. L’arme était trop lourde, je n’arrivais pas à viser. J’étais à bout de force, il fallait que je tire. Alors j’ai pressé la détente et ce bruit, mon Dieu ! Ce bruit…

- Et ensuite Léa, ensuite. Que s’est-il passé ?

- Ensuite… que voulez-vous dire ?

- Vous avez pressé la détente, le coup est parti, et ensuite ?

Léa réfléchit.

- Ensuite, rien. J’ai reculé de quelques pas.

- Quelqu’un a-t-il été blessé ? Votre cœur a-t-il explosé ? Est-ce que vous souffrez ?

-          Non... 


- Voilà où je voulais en venir. Vous avez tiré et il ne s’est rien passé. Du bruit, de la tension, oui. Mais c’est tout. Rien ne vous empêche de recommencer. Une arme à feu est un objet que l’on peut facilement dompter. Il faut comprendre son fonctionnement. Maintenant, vous l’avez expérimentée. Vous avez pressé la détente et vous savez qu’il ne se passe rien de particulier.

Tom introduisit le chargeur dans le magasin du Beretta 87 et posa l’arme devant Léa.

- Faites-moi confiance, avec cette arme-ci, tout sera plus simple.

Léa regarda Tom dans les yeux. Elle hésita l’espace d’un instant et finit par admettre qu’il avait raison. Il ne s’était rien produit de particulier. C’était sa peur primaire qui l’avait tétanisé, une peur sans fondement. Elle s’empara du pistolet de ses deux mains et nota la différence, la nouvelle arme était beaucoup plus légère, plus compacte. Elle se sentit tout de suite plus à l’aise. Sans attendre que Tom actionne le mécanisme, elle serra fermement la culasse du Beretta entre le pouce et l’index et la recula d’un mouvement sec. La pièce métallique n’opposa qu’une faible résistance, le ressort étant plus souple que celui du Glock. Le chien resta bloqué en arrière, prêt à percuter la balle. Elle répéta les gestes qu’elle avait eu tant de mal à exécuter deux minutes auparavant. L’arme à bout de bras, elle sentit de nouveau un tremblement, mais cette fois, la peur avait disparu. Elle s’aligna sur la ligne de visée. Tom donna un dernier conseil.

- Rappelez-vous, appuyez fort sur vos mains et pressez doucement la détente pour ne pas dévier le canon au dernier moment.

Avec un bruit sec, le coup partit en direction de la cible, la transperçant de part en part au niveau de l’épaule gauche. C’était fait. Léa Keller avait réussi à vaincre ses démons et était maintenant capable d’utiliser une arme à feu. Il lui fallut une heure supplémentaire pour être beaucoup plus à l’aise et arriver à enchaîner une séquence complète, chargement, armement, visée et feu.

- Bravo ! la félicita Tom. Je vous propose de nous détendre et de revenir ensuite. Il vous reste tellement de choses à apprendre et si peu de temps.

Tout en rangeant le matériel, un sourire franc illuminait son visage.

- Qu’y a-t-il ? lui demanda-t-elle.

-          Rien, répondit Tom, en proposant son bras à Léa.


Tous deux sortirent de la salle bras dessus, bras dessous.

« Un sacré beau sourire, qui illumine un sacré beau visage ! »

 

 



44.          

 

 

- Messieurs, comme convenu, nous vous livrons les conclusions de notre analyse de la situation.

Le numéro Un de l’ECTRE s’exprimait devant l’assemblée des Treize, le numéro 5 à ses côtés pour indiquer que cette décision était partagée par les deux hommes.

- Débutons par un bref rappel des faits. Comme vous le savez, le 5 a reçu un appel urgent de Paris. Des révélations importantes concernant Léa Keller, la femme dont nous nous sommes servis pour déclencher le scandale TelComQuest et qui est entre nos mains. Cette femme devrait être hors circuit depuis trois semaines. Pour des raisons inexpliquées, elle a échappé à deux tentatives d’assassinat. Le 5-1 nous révèle que Léa Keller serait en réalité un agent des services français. Cette information lui aurait été fournie par des agents chargés de l’enquête menée pour retrouver les auteurs de son kidnapping.

Il marqua une pause. Le silence était total. Il poursuivit :

- Durant deux heures, nous avons repris l’intégralité du dossier Keller, depuis le moment où nous l’avons choisie pour devenir la femme de Mohamed Atoub, jusqu’à ces dernières semaines. Nous avons épluché toutes les pièces en notre possession et il est tout simplement impossible que Léa Keller soit un agent sans que nous nous en soyons aperçu. Cette femme a, à trois reprises, fait l’objet d’une procédure de sécurité complète et les rapports étaient tous concordants, indiquant, à chaque fois, un niveau de risque inférieur à cinq sur cent.

Le numéro Un marqua une nouvelle pause, puis enchaîna.

- Si Léa Keller n’est pas un agent, la seule explication logique à cette histoire c’est que le 5-1 est suspect. George Devonson lui-même fait l’objet d’une enquête de la part du gouvernement français.

Dans toute assemblée traditionnelle une telle révélation aurait été suivie d’un brouhaha, chacun des membres faisant ses propres commentaires à ses voisins. Devonson était au niveau 2, l’échelon juste inférieur au leur. Il était très rare de voir un gouvernement remonter aussi haut dans la hiérarchie de l’organisation. Mais l’assemblée des Treize réagit comme une organisation militaire : le groupe resta muet. Le numéro Un enchaîna :

- Si on part de l’hypothèse, hautement probable, que George Devonson a été découvert, tout s’éclaire : on comprend la visite des agents du gouvernement, les fausses révélations pour retrouver Léa Keller, les appels au sein de la DCC. Tout cela ayant pour objectif de le mettre sous pression et de l’amener à commettre des erreurs. Une partie de la manœuvre a atteint son but : le 5 et moi n’avons pas ressenti une grande sérénité chez notre 5-1 lors de notre dernière conversation. Nous ne pouvons prendre le moindre risque. Nous devons agir vite et fort avant que le 5-1 ne craque. En conséquence, j’ai décidé son élimination immédiate et je soumets à votre approbation cette décision.

Une seule voix s’exprima. Celle du numéro 4 :

- Devonson n’est pas encore arrêté, simplement suspect. Pourquoi ne pas l’exfiltrer ?

- Nous avons envisagé cette solution. Simplement, nous sommes à Méduse phase 3 moins vingt heures. Une très grosse partie de nos ressources opérationnelles est impliquée dans l’opération à venir. Nous n’avons personne pour prendre en charge l’exfiltration dans l’immédiat et nous ne pouvons nous permettre d’attendre d’avantage.

- Si nous éliminons Devonson, qu’adviendra-t-il de cette Léa Keller ? Il reste indispensable que nous puissions l’interroger.

- Tout est réglé la concernant. Devonson a enclenché la procédure de transfert. Elle sera aux États-Unis demain vers 9 heures, ce qui nous laisse trois heures pour la faire parler. Ce sera amplement suffisant. Nous débuterons son interrogatoire à l’intérieur même de l’aéroport et, au moindre doute, nous l’éliminerons.

Par treize votes pour, le destin tragique du numéro 5-1 fut scellé. Pierre LeMarin s’empara de son téléphone satellite et composa le numéro de Devonson. Une première sonnerie retentit.
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De l’autre côté de l’Atlantique, l’interrogatoire de Devonson était vif. Wilson, accompagné d’experts du contre espionnage, s’acharnait à le faire parler. Après une phase d’intimidation, des menaces sur ses futures conditions d’emprisonnement, Wilson tablait sur un peu d’humanité de la part de cet homme qui avait le pouvoir d’empêcher des milliers de morts. Mais sans succès. Devonson s’était ressaisi. Plus question de coopérer. Il se contentait de nier toutes les allégations, prétextant avoir dit tout ce que Valmer souhaitait entendre sous la menace, demandant sans cesse à voir ses avocats.

- Pour la énième fois, je vous répète que nous sommes sur le sol français. La loi de ce pays autorise une garde à vue sans avocat pendant une période de quatre jours dans les affaires de terrorisme. Devonson, nos preuves sont accablantes, et demain, tout sera rendu public. Dès que la presse s’emparera de cette affaire, vous serez fini. Nous ne pourrons plus agir ni transiger. Il vous reste très peu de temps pour nous dire ce que vous savez. Soyez raisonnable. Pensez à toutes ces mères de famille qui vont perdre des enfants dans ces attentats.

Le rictus de Devonson donna l’impression qu’il venait de cracher par terre. Il hurla :

- Vous êtes minables ! Je n’en ai rien à foutre de ces mères de famille ! De toutes manières, je ne vois pas de quoi vous voulez parler. Vous n’avez rien contre moi.

Léa et Tom pénétrèrent dans la salle annexe, derrière la glace sans tain. Un écran vidéo projetait la scène en direct, permettant de compléter les observations par des arrêts sur image et des zooms. Le son était retransmis à l’aide de haut-parleurs intégrés dans les murs. D’Appoinville gardait les yeux rivés sur l’écran.

- Où en sommes-nous, mon général ? interrogea Valmer.

- Nulle part. Il nie tout en bloc.

On distinguait nettement, sur l’écran, la silhouette de Wilson, les bras posés sur la table.

« Nous possédons l’enregistrement de votre conversation, nous avons votre appel téléphonique à l’entrepôt, là où devait être détenue Léa Keller, nous connaissons votre appartenance au même club de polo qu’un terroriste de TelComQuest. C’est largement suffisant pour vous expédier derrière les barreaux pendant cinq ans en préventive, le temps de compléter l’enquête. Je suis sûr que certaines personnes se feront un plaisir de vous… »

Un téléphone sonna. Wilson se tut et tourna la tête vers le fond de la salle. Il fixa la table sur laquelle étaient posés les téléphones portables de Devonson. 

Après quelques secondes d’hésitation, Wilson récupéra le portable. C’était celui avec lequel Devonson avait eu cette conversation si étrange enregistrée par Valmer. Il le déposa devant Devonson.

- Répondez à cet appel !

Devonson était livide. Il savait que c’était l’ECTRE qui cherchait à le joindre. Il saisit le combiné et effectua la séquence de reconnaissance devant Wilson. La diode de l’appareil passa au vert :

- Devonson, j’écoute.

- Devonson ? George Devonson ?

- Oui, j’écoute !

De son pupitre, devant l’assemblée des Treize, le numéro Un appuya sur un bouton de commande dont seul son téléphone était muni. Les spécialistes en électronique de l’UTAIR n’avaient pas remarqué le minuscule composant perdu au cœur de la carte mère du téléphone de Devonson, un détonateur indétectable activant l’explosif surpuissant injecté directement dans le plastique du portable. Une parfaite micro bombe. L’appareil récepteur réagit au signal, provoquant une terrible déflagration dans la salle d’interrogatoire. Sous la violence de l’explosion, toutes les vitres éclatèrent, plaquant d’Appoinville, Léa et Tom au sol.

Devonson avait été projeté contre le mur, sa tête à moitié décapitée. L’artère carotide primitive sectionnée à la base du cou, il se vidait de son sang par jets réguliers, à chaque battement de cœur. Wilson ne se tenait qu’à quelques centimètres, voulant entendre la conversation téléphonique. Il fut repoussé par la violence de l’explosion, la chaleur et l’onde de choc firent le reste. John Thomas Wilson s’écroula, mort.

D’Appoinville, ignorant ses multiples coupures dues au verre brisé de la vitre sans tain, se précipita vers le corps allongé de Wilson et se rendit compte immédiatement de la gravité de la situation. Alerté par le bruit, les premières équipes de secours arrivèrent également. Les secours  s’occupèrent du policier qui se trouvait au fond de la salle, seul survivant.

D’Appoinville chercha Valmer des yeux. Il le trouva sain et sauf, juste derrière lui.

- Ils savent.

Les pensées du général passaient du désarroi à la détermination. De tous les agents de l’UTAIR, d’Appoinville était celui connaissait le mieux Wilson. Il avait fini par apprécier le bonhomme, à apprendre à évaluer ses coups de gueule et ses joies. Il considérait Wilson comme un grand professionnel. Sa disparition violente, à quelques heures à peine du déclenchement d’une opération de grande ampleur, était une perte inestimable. 

Le général convoqua tous les agents de l’UTAIR à une conférence extraordinaire. Information officielle : il s’agissait de l’élimination ciblée d’un ennemi arrêté quelques heures plus tôt. Cela démontrait que l’enquête avançait à grand pas, l’homme visé étant une personnalité de premier plan. Il affirma que l’UTAIR était proche d’aboutir dans son enquête et que c’était le moment de lancer le sprint final. Comme escompté, tous les agents repartirent plus motivés.

Le général regagna son bureau et s’effondra derrière sa table de travail. La réalité était tout autre. Wilson était celui qui connaissait le mieux le dossier. D’après les derniers éléments en leur possession, les attentats étaient planifiés pour le lendemain. Toutes les forces de police du monde étaient en alerte maximale. Mais pour aller où ? Pour faire quoi ? Il n’avait toujours aucune réponse à fournir et ne voyait pas comment renverser cette situation sans l’aide de Wilson.

Il allait échouer. On frappa à la porte. D’Appoinville se ressaisit. Il fut soulagé de voir entrer Tom Valmer, se leva et alla se servir une boisson forte.

- Je vous offre quelque chose ?

- Non merci. Jamais la veille d’une opération.

D’Appoinville lui facilitait son entrée en matière.

- Quelle opération ?

- Mon général, vous n’avez pas oublié que je dois accompagner Léa Keller aux États-Unis, demain matin à 8 heures. Elle a rendez-vous avec les assassins de Wilson et Devonson.

- Compte tenu des derniers événements, j’ai bien peur que cette opération ne soit annulée. L’élimination de Devonson prouve que nos assassins sont au courant de son arrestation. Ce serait pure folie que de vous envoyer là-bas maintenant !

- Sauf votre respect, mon général, je ne partage pas du tout vos conclusions.

Valmer attendit d’être sûr d’avoir l’attention de d’Appoinville avant de poursuivre.

- Si on reprend le fil des événements, tout nous conduit à une élimination préventive de Devonson, sans lien avec Léa Keller ni l’UTAIR. Personne ne sait que Devonson est entre nos mains. Nous avons fait le nécessaire pour garder son arrestation secrète. Simplement, Devonson était sous pression et il a paniqué lors des deux dernières communications téléphoniques. Ses supérieurs ont remarqué qu’il n’était pas dans son état normal et ont eu peur qu’il ne craque. Ils ont alors décidé de l’abattre. Pour moi, ça confirme que nous sommes tout près d’eux et ils le savent. Devonson n’était pas n’importe qui dans leur organisation. C’est probablement la première fois que nos ennemis sont approchés d’aussi près. J’ai l’intime conviction qu’ils sont impatients d’interroger Léa Keller. Ils ont besoin d’un maximum de renseignements.

D’Appoinville réfléchissait. Valmer avança un argument décisif :

- Qu’avons-nous à perdre ? S’ils sont au courant de tout, ils n’enverront personne à l’aéroport et nous aurons fait le voyage pour rien. Par contre, s’ils sont à l’aéroport, nous avons une chance unique d’avancer d’un pas et, qui sait, ce sera peut-être le dernier à faire.

- Entendu, Valmer, je suis convaincu.

Dopé par ce nouvel espoir, d’Appoinville avait retrouvé son énergie. Il avait prononcé sa dernière phrase d’une voix forte.

- Quel agent avez-vous choisi pour vous accompagner ?

- Je ne prends pas d’agent. Je pars avec la vraie Léa Keller.

D’Appoinville faillit lâcher son verre. Son regard se durcit.

- Merde, Valmer. On en a déjà discuté…

- Et nous n’avons pas terminé notre conversation. Je vous le répète, mon général, s’il n’y a personne à la descente de l’avion, où est le problème ? Par contre, s’ils sont là, ils seront méfiants. Elle seule pourra faire illusion le temps que nous agissions. Nous n’avons pas d’autre choix. C’est un risque à prendre.

- Et elle, qu’en pense-t-elle ? A-t-elle conscience des risques qu’elle courre en se jetant dans la gueule du loup ?

- Oui.

- Faites comme bon vous semble, Valmer. Vous êtes fou, mais si vous ne l’étiez pas, vous ne seriez peut-être pas aussi performant. Allez vous reposer pendant que j’organise ce voyage. On se retrouve dans deux heures.

Tom rejoignit Léa dans un des appartements de l’UTAIR. Il désirait attendre quelques instants avant de frapper, mais la porte s’ouvrit à la seconde même où il arrivait. Elle se précipita vers lui, plongeant son regarda dans le sien, essayant de deviner quelle avait été la décision prise la concernant. Irait-elle à New York comme elle le désirait ? Qu’avait décidé l’UTAIR ? Tom lui prit les mains.

- Nous partons à l’aube. Vous et moi.

Ainsi, l’UTAIR avait accepté. Elle serait du voyage. Un immense soulagement l’enveloppa entièrement. Toute la journée, elle avait eu un mauvais pressentiment concernant ce voyage. Son destin allait se jouer là-bas, de l’autre côté de l’Atlantique, et elle allait revoir Nathan. Elle ne savait pas comment ni dans quelles conditions mais elle le reverrait demain. 

- Reposez-vous. La journée de demain va être longue. Je viendrai vous chercher…

Léa l’interrompit en collant ses lèvres contre les siennes. Elle avait répété cet instant mille fois en pensée. Un baiser chaud et doux. Puis, elle murmura : 

- Je ne voulais pas mourir avant d’avoir fait ça.

Ils se regardèrent intimidés. Léa n’était pas une femme comme les autres. Tom l’avait compris dès le premier regard, rue Copernic. Il avait essayé de se le cacher mais les trois semaines passées à ses côtés n’avaient fait que conforter ce sentiment. Aujourd’hui, il n’imaginait plus être séparé d’elle. Alors qu’elle allait retourner dans sa chambre, Tom retint la main de Léa et l’embrassa. Puis ils se regardèrent en souriant et Tom entra dans la chambre.

 



46.          

 

Il était 3 heures 30 du matin quand le réveil de Mathilda Linner sonna. Le départ était deux heures plus tard, mais elle aimait prendre son temps pour les dernières vérifications. Elle avait passé seule sa deuxième nuit au château et avait décliné l’invitation à la soirée de clôture du séminaire GlobalCast. Grâce au décalage horaire, elle avait pu facilement s’endormir. Bien se reposer la vieille d’une opération était important afin de disposer du maximum de ses capacités intellectuelles et physiques. 

La veille, Mathilda avait préparé l’opération en apprenant par cœur tous les détails concernant chacune des deux cellules dormantes, et en intégrant tous les déplacements, tous les lieux, tous les codes. Chaque cellule connaissait parfaitement son rôle. LeMarin lui avait expliqué hier que leurs actions devaient être coordonnées pour que l’opération soit un succès total.

Mathilda se remémora les propos du numéro Un après avoir ouvert un coffre-fort et extrait un ordinateur portable dernier modèle contenant les plans de l’attaque.

- L’objectif de demain ?

- Un convoi d’or. La Fed, le système fédéral des États-Unis, organise demain un transfert d’or de Fort Knox vers trois des plus grandes banques de Wall Street. Nous avons réussi à nous procurer l’itinéraire.

- Et vous voulez que nous récupérions ce trésor ?

La voix de Mathilda était teintée d’ironie. Elle avait déjà envisagé ce type d’action du temps de l’IRA. Si attaquer un tel convoi était faisable, transvaser l’or et le transporter discrètement ne l’étaient pas. Trop de temps sur place et trop visible. Une telle opération était suicidaire.

- L’ECTRE n’a que faire de quelques milliards de dollars de plus. Notre objectif est de le détruire ! Quel symbole pour tous ceux qui luttent que de voir l’objet le plus vénéré du capitalisme détruit sur le sol américain. Et quelle démonstration de puissance pour notre organisation ! Montrer que nous sommes capables de toucher le cœur les États-Unis. Pour cela, nous avons planifié une attaque en deux temps avec deux cellules dormantes parfaitement isolées et indépendantes.

- Quel sera mon rôle ?

- Vous allez coordonner les actions. La première va simuler une attaque, afin de faire dévier le convoi de son itinéraire principal vers celui de secours, où l’attendra notre deuxième cellule. 

Pierre LeMarin avait déroulé le plan détaillé des opérations. Un véritable dispositif d’orfèvre où tout était décrit avec minutie. Avec le matériel approprié, c’était jouable et le matériel était là ! Tout avait été prévu, y compris son évacuation. L’exécution du plan se déroulerait à une distance largement suffisante pour lui laisser le temps d’évacuer les lieux. Les risques la concernant étaient finalement assez faibles. Il n’en était pas de même pour la première cellule, celle qui devait détourner le convoi, mais elle était constituée de terroristes irakiens prêts à se sacrifier pour la cause. 

- Si je résume, conclut Mathilda, je vérifie la présence des deux cellules et je m’assure, de mon poste d’observation, que l’opération est sécurisée, alors seulement j’indique à la cellule numéro deux la localisation des missiles dissimulés ici. 

Mathilda posa son indexe sur un endroit de la carte.

 

 

 

Les missiles représentaient la pièce maîtresse du plan. Elle ne fut pas déçue. Encore une nouvelle preuve de la puissance de l’ECTRE. Dans leur boîte d’origine se trouvaient, flambant neufs, deux modèles Javelin de l’armée américaine. Mathilda connaissait tout de ces engins. Conçus pour la lutte anti-char, ils étaient d’une efficacité redoutable. Basés sur un système de reconnaissance de forme, ils effectuaient l’acquisition de leur cible en arrivant sur le théâtre d’opération et fonçaient dessus à grande vitesse. Agissant en mode passif, c’est-à-dire sans émettre le moindre signal, les missiles étaient quasiment indétectables. Une fois lancés, ils accomplissaient le travail tout seuls. Pas besoin d’opérateur humain pour le guidage. Les deux missiles ne feraient qu’une bouchée des camions blindés.

 

- Je sais que vous allez réussir cette mission au-delà de mes espérances. Vous êtes experte dans ce genre d’opération, votre implication de ces derniers jours a été exemplaire et, surtout, vous connaissez parfaitement la langue et la culture des deux cellules. C’est là le point clé. Votre culture européenne et votre connaissance de la culture orientale seront de précieux atouts pour notre organisation. Cette première opération n’est encore qu’un test pour obtenir, à l’avenir, des responsabilités encore plus grandes et internationales.

 

 

 

Une heure avant le départ, Mathilda prit un rapide petit-déjeuner, composé essentiellement de sucres lents, puis pénétra dans la salle de fitness du château, pour faire des exercices physiques et  ’entraîner avec ses armes.

A 5 heure 28, elle était fin prête et se dirigeait vers le 4 x 4 de luxe Chevrolet, accompagnée de ses deux gardes du corps et d’un chauffeur, lui aussi d’origine irlandaise. Elle vérifia la présence du matériel, rangé dans un compartiment caché entre le coffre et le dossier de la banquette arrière. Les missiles étaient dissimulés par de vraies valises contenant l’attirail du parfait cadre supérieur rentrant de séminaire. Elles renfermaient des vêtements sales, une trousse de toilette et même des cadeaux pour les enfants. Mathilda contrôla le fonctionnement des communications et l’état général du véhicule. Le moment était malvenu pour se faire arrêter à cause d’un feu stop défaillant ou d’une plaque d’immatriculation mal fixée.

Deux minutes plus tard, le commando de l’ECTRE quitta le château pour son rendez-vous avec la cellule dormante numéro deux, une cellule américaine composée d’extrémistes prônant la suprématie de la race blanche.

Mathilda ne remarqua pas que le rideau d’une fenêtre des appartements de Pierre LeMarin se remettait en place. 

« Adieu, Mathilda Linner. Dommage. Qui sait ? En d’autres lieux et dans d’autres circonstances, nous aurions pu faire un bout de chemin plus long ensemble. »



47.          

 

L’embarquement n’avait posé aucun problème. Léa Keller s’appelait maintenant Nathalie Dupont, en possession d’un faux passeport fourni par les services particuliers du ministère de l’intérieur français. Suivant la procédure décrite par Devonson, Léa se trouvait dans un fauteuil roulant poussé par Tom. Un agent non informé l’aurait imaginée endormie, un observateur de l’ECTRE l’aurait crue droguée, exactement ce que l’UTAIR voulait faire croire. Il ne fallait négliger aucun détail. L’ennemi avait probablement des hommes postés partout dans l’aéroport.

Tom jeta un coup d’œil amusé aux cinq places vides de l’avion. La liste des passagers avait été minutieusement épluchée afin de repérer un éventuel espion, et cinq noms étaient ressortis. Curieusement, aucun d’entre eux n’avait réussi à prendre l’avion ce matin : voiture en panne, taxi jamais arrivé, perte de valises à l’embarquement, accident sur la route, surbooking. Léa et Tom avaient besoin de se parler librement pendant le trajet, interdisant la présence d’observateurs dans l’avion.

- Nous sommes d’accord, ton rôle commence à la descente de l’avion et s’arrête dans l’aéroport. Dix minutes. Tu seras en position sensible pendant dix minutes, pas plus. Je ne serai jamais loin de toi, mais il est probable que nous soyons séparés à certains moments. Tu ne dois prendre aucun risque. Ils ne t’en veulent pas particulièrement. En principe, tu ne seras pas consciente mais, au besoin, tu leur dis tout ce que tu sais depuis que nous nous sommes rencontrés…

- Tout ? s’étonna Léa avec ironie en le regardant dans les yeux.

Elle faisait allusion à leur dernière nuit. Ils n’auraient jamais dû faire l’amour et Tom avait subi les foudres de d’Appoinville. Mais l’un et l’autre avaient la conviction que cette occasion serait probablement leur seule chance. Une chance qui était à saisir. L’instant s’était présenté et ils l’avaient saisi, sans penser au danger du lendemain. Il était heureux de l’avoir fait. C’était le meilleur moment qu’il connaissait depuis de nombreuses années. Et loin d’être une simple attirance, ce que Tom ressentait pour elle était profond, l’impression d’avoir enfin trouvé la route qu’il cherchait depuis si longtemps, après avoir parcouru seul des milliers de kilomètres.

- Ne fais pas l’enfant. C’est sérieux.

Léa se redressa sur son fauteuil et reprit un air attentif. Tom n’était pas surpris par sa désinvolture. Une réaction classique, « l’inconscience de la première fois », comme la nomme les psys militaires. « C’est exactement comme de sauter en parachute, expliquaient-ils. Le premier n’est jamais difficile, le deuxième, c’est une autre histoire. Il est impossible à l’esprit humain d’évaluer le danger la première fois». Tom craignait qu’elle ne prenne des risques inutiles qui pourraient se révéler fatals.

- L’important est qu’ils te croient sincère. Ils te l’ont dit, tu t’es trouvée au mauvais endroit, au mauvais moment. Tu ne représentes pas une menace. Ils ne prendront pas de risques inutiles avec toi tant qu’ils resteront persuadés que tu ne leur caches rien et que tu ne les mets pas en danger.

- Mais tu seras là ?

- Chaque fois que ce sera possible. Mais je ne sais pas ce qu’ils ont dans la tête. Nous allons devoir improviser. Tu seras sûrement seule avec eux quelques instants. Il faut que tu comprennes que je n’aurai que très peu de temps pour agir une fois sur place. Je vais devoir aller vite, droit au but. Une fois ton rôle terminé, tu seras prise en charge par des agents du FBI et mise en sécurité jusqu’à mon retour.

- Et toi ? Tu vas devoir prendre beaucoup de risques ?

- Fais-moi confiance. Je sais ce que je fais. Et puis j’ai maintenant d’excellentes raisons de rester en vie.

Tom caressa la joue de Léa. Au contact de sa peau, il se sentit envahi d’une profonde énergie et d’une immense tendresse. Il lui chuchota à l’oreille :

- Je te promets qu’on va s’en sortir. Je fonce chez l’ennemi, je le mets hors d’état de nuire, je récupère Nathan et je reviens. C’est simple, non ?

Léa ne répondit pas. Elle lança un regard vague à travers le hublot. Son esprit passait successivement de Nathan à Tom. Elle imaginait tous les dangers que l’homme assis à ses côtés, l’homme qu’elle aimait, allait prendre dans les prochaines heures. S’il ne revenait pas ? Elle frissonna et serra la main de Tom. Il posa son autre main sur la sienne pour la rassurer. Il avait la gorge sèche.

- N’oublie pas, là-bas je suis ton ennemi. Quoi qu’il arrive, ne me regarde jamais.

Léa regardait toujours à travers le hublot.

- Je sais !

 

 

 

Il fallut plusieurs heures pour transmettre toutes les consignes à Léa. Tom lui répétait inlassablement ses recommandations jusqu’à ce qu’il soit persuadé qu’elle connaisse parfaitement son rôle.

Plus qu’une demi-heure de vol. Une hôtesse, un verre d’alcool à la main, s’approcha d’eux. Elle s’arrêta à leur niveau et posa le verre sur sa tablette.

- Vous faites sûrement erreur, mademoiselle, lui dit Tom. Je n’ai rien commandé.

- Vous êtes bien Monsieur Valmer ? demanda l’hôtesse, parlant à voix basse, visiblement gênée.

- Oui.

- C’est le commandant de bord qui m‘envoie. Il me demande de vous dire : « Vous êtes attendu dans le cockpit pour une conversation urgente avec le général d’Appoinville. » Si vous voulez me suivre. 

Tom se leva et se laissa guider. Il remarqua qu’elle refermait les rideaux de séparation au fur et à mesure de leur progression vers l’avant de l’appareil. Elle l’introduisit dans le cockpit. Le commandant lui désigna un strapontin déplié.

- Asseyez-vous là, mettez votre ceinture et prenez le casque au-dessus de vous, je vous passe la communication.

Tom entendit distinctement d’Appoinville parler à d’autres personnes.

- C’est bon là ? La conversation est sécurisée ?

Une voix inconnue répondit oui.

- Valmer ? Vous êtes là ? 

- Je vous écoute, mon général.

- Parfait ! Dites donc, ça marche votre truc. Valmer, on les tient ! Vous entendez, on les tient !

D’Appoinville arrivait à peine à dissimuler son excitation. Il enchaîna.

- On vient d’avoir l’information par le MI-6 britannique. Leurs agents ont découvert, grâce à un de leurs informateurs, une adresse et les plans détaillés des attaques.

Tom éprouva un énorme soulagement. C’était fini ! Léa n’aurait plus à prendre tous ces risques. D’Appoinville poursuivit :

- Le plutonium ! Tout tourne autour du plutonium. Le plus gros transfert de plutonium de ces dix dernières années est en cours. Les États-Unis, l’Angleterre et l’Allemagne expédient simultanément vers la France leurs déchets nucléaires à destination de l’usine de retraitement de La Hague. Ces salauds veulent faire sauter les convois lors de leurs passages dans les grandes agglomérations pour irradier un maximum de gens. Des explosions de bombes nucléaires ! Ils ne reculent devant rien.

- Mon général, quel est le niveau de fiabilité de vos informateurs ? demanda Valmer sur un ton qui alerta son supérieur.

- D’après les Britanniques, c’est du sûr ! Quelque chose cloche, Valmer ?

- Oui. Depuis le début de notre enquête, j’ai côtoyé un certain nombre de membres de cette organisation. Si vous prenez la peine d’étudier scrupuleusement la liste, elle va de Mohamed Atoub à Devonson, en passant par Rodriguez en Espagne. J’ai entendu leur numéro 5. C’est un homme distingué. Je ne peux pas croire que tous ces hommes soient motivés par le désir de détruire, de tuer aveuglément à l’aide d’irradiations nucléaires. Prenez Rodriguez. Pourquoi ce truand catalan serait-il associé à des terroristes capables de provoquer de telles catastrophes ? Et Devonson ? Vous imaginez un milliardaire de la jet set agir en secret pour irradier New York ? Pas moi. Cela ne tient pas debout.

- Valmer, cette fois-ci, vous avez tort. Le MI-6 britannique est l’un des meilleurs services de contre-espionnage du monde. S’il qualifie ses informations de sûres, c’est qu’elles le sont ! Attendez ! Restez branché, Valmer, je les contacte sur le champ.

Quelques minutes plus tard, d’Appoinville était à nouveau en ligne.

- Cette fois, il n’y a plus de doute, Tom. Non seulement le MI-6 confirme que les informations sont fiables, mais Scotland Yard est sur le point d’arrêter l’équipe chargée de faire sauter le convoi londonien. Grâce aux informations récupérées, à l’instant où je vous parle, ils sont en filature discrète d’un des groupes de terroristes que nous recherchions. Ils les ont repérés à l’endroit exact indiqué sur l’une des cartes. Le groupe se dirige droit vers le lieu indiqué de l’attentat. La police anglaise va les intercepter, dès que les terroristes seront sortis de la banlieue de Londres et que l’endroit sera suffisamment sûr. New York, Paris et Berlin sont en alerte rouge. Les forces de police se déploient pour empêcher ces assassins d’agir. On va les avoir, ces salauds ! On va finir par les coincer avant qu’ils n’aient le temps d’agir.

Valmer ne répondit pas immédiatement. Il réfléchissait. Tout collait, les cartes, les objectifs, le mode opératoire des terroristes retrouvés, les lieux. Et pourtant il n’y croyait pas. Des gens comme Devonson ne pouvaient planifier de telles atrocités. Que Devonson ait bâti sa fortune sur des trafics illégaux était une certitude. Que, pour cela, il ait dû tuer, c’était certain ! Mais de là à fomenter une telle attaque… Valmer savait que le complot était dirigé par des gens puissants et richissimes avec on ne sait quel objectif secret. Devonson s’était qualifié lui-même de numéro 5-1. Il avait été en conversation avec un supérieur de l’organisation, le numéro 5. Il était impensable, connaissant le play-boy de la jet-set, de le voir rendre des comptes à quelqu’un qu’il n’estimait pas. Or l’estime de Devonson ne se gagnait qu’à la hauteur de la position sociale et la taille du compte en banque. Rendre Devonson vassal d’une organisation fanatique était peu crédible. Plus encore, réduire l’objectif de cette organisation à faire exploser des convois de plutonium, même si l’acte en soi était d’une violence inouïe, plaçait les responsables au rang de vulgaires terroristes. 

- Mon général, je n’adhère pas du tout à votre histoire de plutonium. Tout semble vous donner raison, mais je reste persuadé qu’il y a autre chose derrière tout cela.

- Autre chose ? Autre chose que des explosions irradiant New York, Londres, Berlin et une partie de la France ? Je ne sais pas ce qu’il vous faut ! D’Appoinville fut surpris par la réaction de Tom, qui contrastait avec son propre enthousiasme. Il connaissait bien Valmer et avait appris à fier aux intuitions de son agent. Malgré son statut de débutant dans le contre espionnage, Valmer était, de tous ceux qui s’étaient mobilisés sur cette enquête, celui qui avait obtenu les meilleurs résultats, l’agent du MI-6 mis à part. 

- Ok, Tom ! Vous avez mon feu vert pour continuer. Vous me tenez au courant.

Tom raccrocha son casque et quitta le cockpit. Il était perplexe et se demandait ce qui se tramait réellement derrière tous ces mouvements, apparemment contradictoires, de l’ennemi. Ne rien laisser filtrer de sa conversation. Ne pas donner à Léa de faux espoir, ni d’inquiétude inutile.

- D’Appoinville voulait juste s’assurer que tout se passe bien, assura-t-il en s’asseyant à ses côtés.

Prenant la main de Léa dans la sienne, il enchaîna.

- C’est le moment de faire l’injection.

Léa remonta la manche de son chemisier jusqu’au coude et Tom planta, le plus discrètement possible, l’aiguille dans l’une des veines apparentes de son bras. Elle ne put s’empêcher de faire une légère grimace lorsque la pointe de l’aiguille pénétra sous la peau. C’était la première fois qu’on lui injectait un tel produit et elle avait l’impression d’une véritable agression, la perte de son intégrité physique en quelque sorte. Malgré sa confiance en Tom, elle se crispa si fort que ses mains lui firent mal.

- Ça va aller, détends-toi. Tu ne risques absolument rien.

La seringue contenait un mélange de drogues et de médicaments, dont du penthotal. Il annihilerait toute sa résistance à la volonté d’autrui mais la laisserait suffisamment consciente pour passer les barrages douaniers en donnant l’impression d’être dans un état normal. Les observateurs attendaient une femme droguée, c’est ce qu’ils verraient. Le  produit contenait aussi un calmant qui l’empêcherait de répondre clairement aux questions posées,  l’aiderait à ne pas souffrir, et apaiserait les traumatismes de l’interrogatoire, s’il devait y en avoir. Tom observait Léa. Il la voyait partir progressivement, se plonger peu à peu vers son univers intérieur et se couper du monde.
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L’avion atterrit à New York JFK à l’heure exacte. Comme à l’aller, Tom prit Léa dans ses bras pour l’aider à descendre de l’avion et l’installa dans le fauteuil roulant qui l’attendait à la descente de l’appareil. Deux infirmiers se tenaient à proximité.

- On s’en occupe.

- Je ne crois pas, répondit Tom.

- Si, compléta le troisième homme, le numéro 5 nous le demande !

- Pas question. Mon boulot est d’emmener cette femme dans le salon VIP numéro dix-huit et c’est exactement ce que j’ai l’intention de faire. Tom posa fermement ses mains sur les poignées du fauteuil. Vous pouvez m’accompagner, si vous le désirez.

Les deux hommes en blouse blanche haussèrent les épaules et lui emboîtèrent le pas. « Ils sont là », pensa Valmer, et n’en éprouva aucun soulagement. Il avait espéré que d’Appoinville ne se soit pas trompé, que personne ne les attende. Il avait peur pour elle. Elle était toujours plongée dans une sorte de brume, observant vaguement l’animation de l’aéroport, le flux des gens et des avions, un peu plus attentive aux enfants.

En se dirigeant vers les douanes, Tom se rendit compte que l’aéroport était en effervescence. Des nombreux policiers, très excités, circulaient dans les allées ; les talkies-walkies ne cessaient de crépiter entre eux. L’armée était venue prêter main-forte aux forces de police. Des patrouilles communes se déplaçaient dans tout l’aéroport.

Tom s’installa dans la file d’attente des guichets de contrôle de douane. Il jeta un coup d’œil aux écrans de télévision disséminés un peu partout : il reconnut l’un des commentateurs de CNN qui passait en boucle des images d’arrestations musclées aux États-Unis et en Angleterre. Un message téléscripteur s’affichait en continu en bas de l’écran.

 

« Breaking News ! Des attaques terroristes sur des convois nucléaires déjouées ! Les forces anglaises et américaines ont procédé simultanément à des arrestations de terroristes sur le point de commettre des attentats. »

 

Quelque chose n’allait pas, il en était certain. La décontraction des deux agents sonnait faux. Ils attendaient patiemment que Léa et lui aient franchi la frontière, alors que les opérations planifiées de longue date étaient en train d’être déjouées. Ce décalage renforça sa certitude : il y avait une autre   opération en préparation. Il devait prévenir d’Appinville. Tom avança dans la file d’attente. Leur tour approchait. Léa tendit son passeport au douanier avec l’enthousiasme d’un enfant qui tend son billet de banque pour s’offrir des bonbons. Une poignée de secondes plus tard, ils étaient sortis de la zone de contrôle. Les deux infirmiers les guidèrent jusqu’à l’intérieur du salon VIP.

Le salon dix-huit était conçu pour les réunions confidentielles. Les décideurs de grandes entreprises se rencontrent souvent dans ces espaces feutrés au sein même des aéroports, à la faveur de leur déplacement respectif, pour négocier des rachats d’entreprise ou des accords secrets. Aucune fuite ne pouvait être tolérée. Une fois le sas d’accueil refermé, aucun bruit ne pouvait filtrer à l’extérieur ; l’ECTRE avait eu de nombreuses occasions de vérifier la confidentialité des lieux.

Deux nouveaux agents les attendaient à l’intérieur. Le premier n’était autre que le conseiller direct du numéro 5, le second, un médecin. Ignorant Tom, ce dernier examina Léa. Il nota les particularités de son anatomie et les compara à son dossier. Au bout de quelques minutes, il se tourna vers le conseiller.

- Identité confirmée. Nous pouvons continuer.

Le conseiller fit un geste en direction des deux prétendus infirmiers. Ils dégainèrent leurs armes et menacèrent Valmer, qui mit ses mains bien en évidence.

-          C’est la procédure habituelle. 


Puis il s’adressa à Léa.

- Madame Keller, je vais vous poser quelques questions et vous allez y répondre sans réfléchir.

Léa regarda l’homme et acquiesça joyeusement. 

- Comment vous êtes-vous fait la cicatrice que vous avez en bas du dos, sur le côté droit ?

Valmer était sidéré. L’ECTRE connaissait la vie de Léa Keller dans ses moindres détails.

- Je me suis disputée avec mon ex-mari. Il m’a poussée violemment, je suis tombée sur la table basse en verre et je me suis ouvert le bas du dos.

- Où est scolarisé votre fils Nathan et quel est le nom de son institutrice ?

L’interrogatoire dura une dizaine de minutes. Les questions se succédèrent, précises, portant toutes sur la vie privée de Léa. Elle commençait à flancher, passant d’un rire incontrôlable aux larmes. Valmer était fou de rage. 

- C’est elle, sans aucun doute ! Faites venir le 5.

Le numéro 5 en personne ! Des événements beaucoup plus graves se préparent. Une confirmation de plus pour Tom. Deux actions séparées, menées en parallèle par deux organisations distinctes ? Il rejeta l’idée. Les documents de Rodriguez montraient clairement une étroite connexion entre les terroristes recherchés et l’organisation en passant pas Devonson et à présent le numéro 5.

 

Les deux hommes de main rangèrent leur automatique, l’identification de Léa avait dissipé chez eux toute trace de méfiance. 

- Le 5 arrive. Faites-le sortir et mettez-lui un masque ! ordonna le conseiller en désignant Tom.

Cette éventualité avait été envisagée par Tom, mais elle lui déplaisait.  Seule avec ces hommes, Léa courrait un grand danger. Loin d’elle, il ne pourrait pas la protéger. Il chercha un moyen de rester dans la pièce, mais n’en trouva pas. Il n’était qu’un transporteur, qui exécute simplement sa mission. Insister susciterait un soupçon inutile. Il repéra une dernière fois l’emplacement des meubles,  et la position de chacun dans la pièce, puis se dirigea vers la porte accompagné par l’un des deux hommes de main. Il s’installa dans l’un des confortables canapés de la salle d’attente contiguë à la salle d’interrogatoire, face au sas d’entrée.

Un des agents lui tendit un masque noir. Il ne devait pas apercevoir le visage d’un membre du conseil supérieur de l’ECTRE. Tom s’exécuta. Ne pas voir ne le dérangeait pas, il gardait ses autres sens en alerte. Il entendit les hommes arriver, et reconnut trois sonorités différentes. Trois hommes ! Deux paires de semelle de crêpe, une paire en cuir. Deux s’arrêtèrent à quelques pas de lui, le troisième, plus lourd, se dirigea vers la porte, qu’il ouvrit. Le plus proche sentait un mélange de transpiration et d’eau de toilette bas de gamme. C’était un garde du corps. Le deuxième, à côté de lui, avait une odeur agréable. Cet homme-là n’avait pas transpiré. Il ne devait pas attendre dehors en gardant sa veste sur lui pour dissimuler ses armes. C’était, sans aucun doute, le numéro 5. Tom dénombra en tout sept complices dans le salon : le médecin, le conseiller, les deux faux infirmiers et le numéro 5 avec ses deux gardes du corps. Le sas s’ouvrit, les trois hommes disparurent à l’intérieur. Un homme vint s’asseoir sur un canapé, à quelques pas de lui. Deux hommes étaient maintenant avec Tom, cinq demeuraient dans le salon privé.

Valmer adressa la parole au dernier garde arrivé.

- Comment ça se passe ?

L’homme tira un paquet de cigarette de sa poche et en proposa une à Tom qui refusa. Puis il répondit.

- Il n’y en a plus que pour une dizaine de minutes. Je suis content d’être sorti. La pauvre fille, qu’est-ce qu’elle va prendre !

Tom réussit à conserver un air détaché.

- Pourquoi ?

- Ils lui ont injecté un nouveau cocktail, en plus de celui que tu lui as déjà filé, et le troisième ne va pas tarder. Avec ça dans le corps, elle va cracher tout ce qu’elle sait. Une vraie saloperie, ce produit ! Ça te met en transe et t’as ton cœur qui se déchaîne. Tu le sens qui va exploser, chaque battement devient un supplice. Au bout de dix minutes, tu le sens qui s’arrête et tu commences à étouffer. Diagnostic ? Arrêt cardiaque ou overdose. Au choix. Pauvre fille, je me la serai bien faite…

Tom conserva le contrôle total de ses émotions. Il fallait agir vite pour sauver la femme qu’il aimait.

S’il n’était pas trop tard.
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L’opération se déroulait à merveille. Les membres de la cellule 2 étaient ponctuels. En moins d’une minute, les codes furent échangés et les vérifications faites. Il était 7 heures du matin. Le 4 x 4 s’éloigna vers son lieu d’observation. Mathilda ressentit un profond malaise. L’endroit ne ressemblait en rien à celui qu’elle s’était imaginé d’après les plans. Trop clairsemé, trop large. Et s’il offrait une vue dégagée, parfaite pour un poste de commandement, il avait un inconvénient majeur qui le rendait quasi inopérant : il n’était ni à l’abri des regards, ni suffisamment difficile d’accès et isolé pour garantir une absence de passage. Mathilda pesta. Celui qui avait retenu cet emplacement aurait dû préciser cette lacune. Son équipe se serait habillée en chasseur pour se fondre dans le paysage. Au lieu de cela, ils étaient là, cadres supérieurs dans leur luxueux 4 x 4, inadaptés à l’endroit et à la circonstance.

Impossible de rester là pendant une heure. Trop risqué. Elle intima l’ordre de quitter les lieux. Immédiatement.

Ses deux gardes du corps rechignèrent. Elle aperçut un échange de regard fugitif entre eux. Il éveilla son attention. Cette évacuation les dérangeait. Méfiante, Mathilda prit le volant et relégua le chauffeur irlandais à l’arrière.

À peine engagée sur l’asphalte de la route départementale, un véhicule emprunta le chemin de terre qu’elle venait de quitter. Ces craintes n’étaient pas infondées. Il était hors de question d’attendre au poste d’observation. Son équipe reviendrait quinze minutes avant le début des opérations. Il lui restait donc un peu plus d’une demi-heure à tuer. Le timing allait être très serré, mais l’imprévu faisait partie de son job.

Un nouvel incident survint aux alentours de 7 heures 30. Elle croisa, pour la seconde fois en quelques minutes, plusieurs véhicules de police fonçant, toutes sirènes hurlantes, vers un lieu qui pouvait tout à fait correspondre à celui de la cellule numéro 1. Elle chercha à en avoir le cœur net. Lors de la préparation, elle avait repéré sur la carte un autre point d’observation. Elle l’avait indiqué à Pierre LeMarin qui s’était emporté, argumentant qu’on ne changeait jamais un plan la veille de l’opération et que le lieu qu’elle proposait ne permettait pas de diriger l’équipe 2 dans son tir de missiles. Ce site avait le mérite d’offrir une vue englobant le convoi et l’emplacement de la cellule numéro 1. Sans hésitation, elle y conduisit son équipe, utilisant au maximum les capacités du 4 x 4 pour gravir le chemin, secouant les passagers de droite à gauche, franchissant creux et bosses sans ralentir. Elle se fia à son instinct. Stoppant net son véhicule au bout du chemin, elle courut seule jusqu’en haut du sentier, une paire de jumelles à la main. Négligeant sa tenue de ville, elle se jeta au sol et observa le point numéro 1. Ce qu’elle vit confirma ses craintes. Le déploiement des forces de police était impressionnant. Un autre élément la troubla : il n’y avait pas une, mais deux équipes du SWAT, l’élite de la police, chargée des interventions armées. Compte tenu des distances, leur présence signifiait qu’elles avaient été informées depuis au moins une heure, donc bien avant la mise en place de la cellule numéro 1. Une seule explication : ils avaient été trahis.

Elle vit alors le convoi ; il était facile de le distinguer parmi tous les véhicules qui l’accompagnaient. Elle mit au point la netteté et zooma au maximum des possibilités de ses jumelles. Ce qu’elle distingua la remplit d’effroi.

Toujours allongée, elle déplaça lentement sa main gauche vers la crosse de son revolver de secours. Si elle avait raison, elle devrait aller très vite et être précise, ne disposant que de six balles. Elle entendit les pas des deux gardes. Elle se retourna, son arme à la main. Le garde le plus proche était quasiment au-dessus d’elle. Il abattit une grosse pierre sur son visage. Elle tira à deux reprises, touchant l’homme en plein cœur et à la gorge, mais n’eut pas le temps d’éviter le projectile qui heurta violemment le haut de son crâne. Le sang coula abondamment. Le corps du garde s’écroula sur elle. Oubliant la douleur, elle essuya d’un revers de main le liquide poisseux qui l’aveuglait et repéra le second garde au moment où il s’apprêtait à faire feu. Bloquée par le corps de son premier assaillant, elle ne réussit qu’à lever le bras et pointer son revolver. L’autre, plus rapide, tira par deux fois avant que Mathilda ne puisse ouvrir le feu. Le cadavre du garde lui sauva la vie : il reçut les deux projectiles à sa place. Mathilda répliqua et la première balle perfora le poumon droit de son adversaire, la seconde lui broya le genou. Le tireur s’écroula, incapable du moindre geste, cherchant une respiration devenue difficile. Mathilda ne le quittait pas des yeux, essuyant régulièrement le sang qui continuait de se répandre sur son visage. Son ennemi hors d’état de nuire, elle posa son bras sur le sol, ferma les yeux et attendit sans bouger. Elle respira profondément, passant en revue les différentes parties de son corps, à la recherche d’une blessure. Rien. Aucune douleur en dehors du visage. La chance était avec elle. Elle banda ses muscles et repoussa de toutes ses forces, le cadavre. Revolver dans une main, couteau dans l’autre, elle se dirigea vers le second garde. C’était l’homme qui l’avait vue nue dans la salle de bains, le jour de son arrivée au château. Mathilda nettoya une nouvelle fois ses yeux d’un revers de main. Le sang continuait de couler abondamment. L’homme agonisait, faisant un bruit de chambre à air qui se remplit et se vide au rythme d’une respiration rapide et saccadée.

- Tu vois, on aurait dû sympathiser dans cette salle de bains, ça aurait peut-être pu nous éviter cette scène de ménage.

Mathilda lui montra le couteau qu’elle tenait entre ses mains et le planta dans la cuisse de l’homme, dessinant avec la lame un quart de tour dans le muscle. L’homme hurla de douleur et suffoqua de plus belle.

- C’était juste pour que tu comprennes que je ne vais pas hésiter à te découper vivant en morceaux si tu ne réponds pas à toutes mes questions. Pourquoi vouloir m’éliminer ?

- Je ne sais pas.

Mathilda dirigea lentement son couteau vers le genou broyé de l’homme. Il tenta un vague mouvement de recul, sans réussir à bouger d’un centimètre.

- Non, non. Je vous jure que je ne sais pas. Nos ordres étaient de vous éliminer, vous et le chauffeur, et de vous abandonner sur le lieu d’observation avant 7 heures 30, pour que la police vous découvre. Mais vous avez tout foutu en l’air en changeant d’endroit.

- Oh ! Je suis vraiment désolée d’avoir mis votre plan en l’air. Et l’opération ? Et les deux cellules terroristes ?

- Des leurres. Il n’y a jamais eu d’opération ce matin. Des amuse-gueules, des pions sacrifiés pour occuper les forces de police pendant que la véritable opération se prépare.

- Quelle opération ?

- Je n’en sais rien.

Mathilda agita de nouveau son couteau. Anticipant un nouveau coup, le garde répéta :

- C’est la vérité, je n’en sais rien ! Je ne suis pas assez important pour connaître ce genre d’information.

- Pourquoi moi ?

- Il fallait laisser des traces orientant les recherches. Quoi de mieux que l’IRA ?

Mathilda se releva. Tout était clair. Le chauffeur irlandais et sa présence à elle, ex-membre de l’IRA, terroriste connue de toutes les polices, facilement identifiable, orienteraient les recherches vers l’IRA. Voilà pourquoi elle avait été sauvée par l’ECTRE et envoyée au Liban, des années auparavant. Dans l’attente que son cadavre serve d’indice pour une opération-leurre. Elle pointa son arme sur le visage de l’homme. Il ne cilla pas.

Mathilda pressa sur la détente. Elle éprouvait de la colère, une colère froide de soldat. Quel gâchis ! Elle avait envie de hurler. Elle avait servi cette organisation avec ferveur et aurait continué si on lui en avait donné l’occasion. Maintenant, elle ne ressentait que de la haine.

L’ECTRE l’avait sous-estimée, tous ces hommes l’avaient sous-estimée. Elle allait leur prouver qu’ils avaient tort. Son besoin de vengeance lui crispa le ventre, mais elle tenta d’oublier ses émotions pour analyser une à une les issues possibles. Toutes n’aboutissaient qu’à une seule et même conclusion : l’organisation était très puissante et ne la laisserait jamais en paix. Toute sa vie, elle aurait à se cacher et à se méfier de tout. À moins qu’elle ne lui porte un coup fatal, un coup tel que personne, ensuite, ne s’aviserait de s’occuper d’elle. Elle focalisa sa haine sur Pierre LeMarin, l’homme qui avait abusé d’elle en la couchant dans son lit, en lui promettant monts et merveilles et en la condamnant alors même qu’il lui faisait l’amour. Le dégoût qu’elle ressentait pour lui était sans limites. Lui, et tous ceux qui se trouveraient sur son chemin, allaient savoir ce qu’il en coûtait de se mesurer à elle. Même si sa vengeance devait se faire au prix de sa propre vie.

Mathilda souleva le coffre du 4 x 4 et ouvrit les valises des gardes. Connaissant le souci de perfection qu’avait son ex-organisation, elle se doutait que rien n’avait été laissé au hasard. Elle trouva exactement ce qu’elle cherchait. Les bagages contenaient tous les produits nécessaires au nettoyage du sale boulot. À l’aide de cotons imbibés, elle désinfecta ses plaies et enleva le sang coagulé, n’hésitant pas à imbiber d’alcool les coupures encore vives, provoquant, à chaque fois, une douleur aiguë qui ravivait sa rage.

Il lui fallut encore quelques minutes pour arrêter l’hémorragie, soigner sa blessure et enfiler des vêtements de rechange : un pantalon confortable, d’une matière légèrement élastique et un de ses habituels justaucorps, qu’elle avait pris soin de commander à son accompagnatrice blonde. Elle se contempla des pieds à la tête. Plus de trace de terre, plus de trace de sang, ses cheveux recoiffés avec soin. Satisfaite du résultat, elle passa à l’étape deux. Méthodiquement, elle évalua l’armement dont elle disposait. Seize grenades et quatre minis Uzi, armes automatiques de fabrication israélienne, réputées pour leur fiabilité et leur petite dimension. L’attirail était un peu juste, mais c’était tout ce dont elle disposait. Elle s’en contenterait. Puis elle se rappela les missiles. Elle n’avait pas donné leur emplacement à la cellule numéro 2. Avec un peu de chance, ils devaient encore être rangés à la même place. Si seulement elle pouvait disposer de ces missiles, cela rééquilibrerait le rapport de force. Elle s’installa au volant du Chevrolet et roula sans excès, avec sang-froid, empruntant d’abord une direction opposée à sa destination et réorientant sa route une fois sûre de ne plus croiser de barrages. Elle distinguait au loin les ballets d’hélicoptères qui cherchaient, sans résultat, le troisième groupe de terroristes à l’endroit du poste d’observation initial, celui où, dans les plans de l’ECTRE, les enquêteurs auraient dû retrouver le cadavre du chauffeur et le sien. 

« LeMarin, tu m’as eue sur ton terrain. À moi de voir ce que tu vaux sur le mien ! Tu vas avoir la guerre que tu cherchais. »
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- Finalement, je prendrais bien une cigarette.

Tom se leva et franchit d’un bond l’espace qui le séparait de son interlocuteur. À peine arrivé à sa hauteur, il lui asséna un coup de poing au visage. L’homme s’effondra. Tom posa son pied sur le cou de son adversaire, l’immobilisant, menaçant de lui broyer les cervicales au moindre geste. Dans un même élan, il dégagea la blouse blanche de l’infirmier, s’empara de l’arme, sagement rangée dans le holster, et se tourna vers l’autre homme. Surpris par l’attaque, le second garde fut touché avant d’avoir eut le temps de dégainer son automatique. Tom ramassa l’arme tombée au sol et la dissimula dans sa ceinture. Il devait agir rapidement. Les coups de feu n’avaient pas pu être entendus de l’intérieur du salon, mais probablement de l’extérieur, et il s’attendait à voir débouler les policiers d’une minute à l’autre. L’opération devait être terminée avant leur arrivée sinon, il serait trop tard pour Léa. Il se dirigea vers le visiophone du salon privé, mit son masque et sonna.

- Qu’est-ce qu’il y a ? demanda le conseiller du numéro 5.

- J’ai des informations importantes concernant le cocktail de drogues que nous avons injecté à la fille. Je n’ai pas eu le temps de vous les donner tout à l’heure. Le médecin du numéro 5-1 m’a dit que c’était important sinon vous risquez de ne rien obtenir d’elle.

- On vous écoute !

- C’est écrit sur un papier que je ne peux pas lire avec ça sur les yeux. En plus, il y a un schéma.

Tom pria pour que son stratagème fonctionne. Dans le cas contraire, il serait obligé de faire sauter la serrure, supprimant l’effet de surprise. Tous les regards des hommes présents dans la pièce convergèrent vers le médecin. À côté de Léa Keller, il était prêt à injecter la dernière dose du cocktail, la dose mortelle. Il hocha la tête en signe d’assentiment.

- Vous gardez votre masque.

Le conseiller appuya sur un bouton qui libéra la gâche d’accès au salon privé. Tom entra dans la pièce. Son esprit se représentait le lieu en trois dimensions. Il chercha d’abord à situer les hommes et localisa Léa aux gémissements qu’il entendait : elle était restée à la même place, face à la porte, à moins de cinq mètres de lui. Elle était encore en vie mais dans une grande détresse. Il devait rester concentré sur son objectif : localiser en priorité les gardes du corps. Ceux-ci représentaient le véritable danger. 

Comme il l’espérait, les deux gardes du corps du numéro 5 s’étaient installés côte à côte. Il reconnut l’âcreté de leurs transpirations mêlées aux effluves de parfums bas de gamme. Ils se trouvaient sur sa gauche, à droite de Léa. Impossible d’évaluer la distance exacte mais il savait dans quelle direction tirer. C’était tout ce dont il avait besoin. Le conseiller du numéro 5 ouvrit la bouche pour s’adresser à Tom mais n’eut pas le temps de prononcer un mot. Valmer dégaina son automatique et vida son chargeur en direction des deux gardes. Il balaya légèrement son tir de gauche à droite et de droite à gauche, prenant bien soin de ne pas blesser Léa d’une balle perdue. De sa main libre, il fit sauter son masque. Le premier garde fut touché par son tir en aveugle ; le second, après que Tom eut enlevé son masque. Le conseiller du numéro 5 s’interposa et reçut un coup de coude qui lui brisa l’arcade sourcilière. Il s’effondra, inconscient, le visage en sang. 

Le médecin se précipita sur Tom en brandissant son scalpel. Il reçut deux balles en plein cœur. Le numéro 5 n’avait pas bougé. Tom le menaça de son arme. Il leva les bras en signe de soumission. C’était un homme d’expérience, il savait qu’il était inutile de tenter quoi que ce soit par la force. Un léger sourire aux lèvres, l’air distant, il donnait l’impression de ne pas être concerné par la scène. Tom le neutralisa. Enfin, il allait pouvoir s’occuper de Léa. Il prit conscience qu’elle ne gémissait plus. Il se précipita vers elle, cherchant une blessure. Il craignait de l’avoir atteinte lors de son tir aveugle et fut soulagé de ne constater aucune trace de sang. Il comprit l’horreur de la situation en repérant la deuxième seringue, vide. Le médecin ! Pendant l’échange de coups de feu, ce malade lui avait injecté toute la dose ! Le poison, se répandait massivement dans le corps de Léa, ralentissant son rythme cardiaque. Tom prit le pouls de Léa. Très faible. Il vida la sacoche du médecin, rejetant ce qui ne ressemblait pas à ce qu’il cherchait. Il aperçut enfin la seringue. Une grosse seringue dont il pressa le piston. Un peu du liquide s’écoula. Il fit tomber quelques gouttes sur son index qu’il porta jusqu’à ses narines, respirant profondément. De l’adrénaline. 

Tom caressa la tête de Léa et l’embrassa sur les lèvres. Il l’allongea délicatement sur le sol et déchira son chemisier. Partant du haut du thorax, il compta les côtes afin de bien repérer le chemin que devrait prendre la seringue, retint sa respiration et se concentra. Tenant la seringue comme un poignard, il planta la seringue entre les côtes, injectant le produit directement dans le cœur de la femme qu’il aimait. Elle risquait de faire un arrêt cardiaque, mais ce geste était la seule chance de la sauver. 

Léa se raidit, la colonne vertébrale tendue à l’extrême lui creusant le dos, toute une partie de son corps ne touchant plus le sol. Elle poussa un cri strident puis retomba, inerte. Valmer, à genoux, pratiquait un massage cardiaque au moment où les forces de l’ordre de l’aéroport pénétrèrent dans l’enceinte du salon. À l’arrivée des policiers, il déclina son identité, donna le code prioritaire que le FBI avait communiqué à l’UTAIR, lors de la préparation de l’opération. Les équipes du service médical arrivèrent dans le sillage des forces de l’ordre, et prirent le relais. Léa fut immédiatement allongée sur un brancard. On l’intuba et on lui posa un masque à oxygène. Tom Valmer tendit les deux seringues au responsable médical et lui dit :

- Groupe sanguin AB +, elle a reçu trois injections de drogues différentes et une dose d’adrénaline en intra-cardiaque. La première dose à sept heures trente, un mélange de penthotal et d’anxiolytiques, fortement dosés. La dernière, il y a environ une minute. Je ne sais pas ce qu’elles contenaient. Voilà les deux seringues, il doit rester des traces des produits. 

- Elle est mal en point, annonça un des médecins, le regard fixé sur la seringue planté dans le thorax de Léa. Depuis combien de temps est-elle dans cet état ?

- Approximativement une minute. Je lui ai fait un massage cardiaque et du bouche-à-bouche en continu.

- Bon, on l’embarque !

Valmer ne voulait pas lâcher le brancard.

- On l’embarque, j’ai dit ! ordonna le médecin.

L’équipe médicale sortit. Valmer entendit les dernières paroles des médecins avant qu’ils ne disparaissent.

- Préparez un plateau de réanimation, chargez le défibrillateur à deux cents. Apportez des culots, groupe AB+. Autant que vous pouvez en trouver. Il faut lui nettoyer le sang ! Que quelqu’un prévienne l’hélico. On décolle pour l’hôpital.

- Ton diagnostic ? demanda le second médecin.

Le premier répondit par un signe de tête négatif.

Tom regarda le corps disparaitre au détour d’un couloir. C’était fini.

Le chef de la sécurité de l’aéroport se présenta :

- Sacré carnage, déplora l’homme en désignant les quatre morts et les deux blessés dont un grièvement atteint.

Valmer ignora la remarque du policier. Il ne pensait qu’à Léa.

- Il nous reste celui-là et il va tout nous raconter, remarqua le policier.

Le numéro 5 n’avait cessé d’analyser les faits. Il ne voyait plus comment s’extraire de cette situation et se préparait à mettre fin à ses jours. Quand le policier s’approcha, il le regarda avec mépris.

- Vous croyez me tenir ! Mais c’est moi qui vous tiens ! Vous n’êtes rien. Notre plan est imparable et ce n’est pas vos pauvres petites tentatives d’héroïsme de dernière minute qui pourront l’interrompre. Rêvez à vos succès, nous boirons à votre mort ! Dans quelques heures, notre puissance sera multipliée au centuple. Dans l’ombre, nous serons les maîtres et vous n’aurez toujours rien compris. Vous continuerez vos misérables vies, alors que notre ascension sera en marche et notre destin inéluctable, jusqu’à la révélation finale. 

Puis l’un des hommes les plus influents de l’organisation craqua une fausse dent, laissant échapper dans sa gorge un poison mortel. En quelques secondes, il étouffa et se mit à cracher une épaisse  mousse blanchâtre.

- Merde, hurla le chef de la sécurité de l’aéroport et, se tournant vers Valmer. Encore un ! 

Le discours du numéro 5 ramena Tom brutalement à la réalité. Il fallait mettre un terme aux activités de ces malades. Il le devait à Léa, qui s’était sacrifiée et luttait contre la mort. Il le devait au nom des principes qui avaient toujours guidé son action. Il le devait à Nathan. Il lui avait promis de le sauver et de le ramener. Il tiendrait sa promesse.

« Dans quelques heures, notre puissance sera multipliée au centuple. Dans l’ombre, nous serons les maîtres et vous n’aurez toujours rien compris. »

Tom fouilla méthodique le cadavre du numéro 5. Il ne trouva qu’une carte d’identité qui donnait un nom au cadavre et un téléphone similaire à celui de Devonson. Il confia le téléphone au chef de la police.

- Examinez ce portable avec prudence. C’est sûrement une mini-bombe en puissance.

Le policier le déposa immédiatement dans le bac des services de déminage de l’aéroport.

Derrière Valmer, deux agents de la police scientifique discutaient en fouillant les gardes du corps.

- Parfois, je me demande qui a raison.

- Je vois ce que tu veux dire. Les costumes à deux mille dollars, l’argent facile. Regarde, il avait au moins mille-cinq cents dollars en espèces, dit le collègue.

- Sans parler des voitures. Le premier homme agitait les clés qu’il venait de trouver dans l’une des poches du garde. Un 4 x 4 Chevrolet Tahoe. Je suis sûr qu’il possède toutes les options. Ca vaut dans les cent mille dollars.

- Sauf que de temps en temps, on achève sa vie prématurément, dit Tom en lui arrachant les clés des mains.

- Eh, les clés ! Il faut aussi qu’on examine la voiture !

- Au rythme où vous travaillez, tout sera fini et vous en serez encore à vider leurs poches !

Tom interpella le chef de la sécurité.

- J’emprunte la voiture. Il me faut de l’aide pour la localiser dans le parking.

Cinq minutes plus tard, il s’installa au volant du 4 x 4, stationné dans le parking VIP. Dire qu’il avait failli ne pas voir l’évidence ! Toutes les voitures de luxe modernes étaient équipées de systèmes électroniques dernier cri, qui laissaient des traces partout. L’un d’eux lui permettrait peut-être de déterminer l’endroit d’où était parti le véhicule.

Tom mit le contact et laissa tourner le moteur au ralenti. Il alluma le GPS. Bingo ! La dernière programmation datait de la matinée. Par excès de confiance, le chauffeur avait programmé le trajet. Il effleura l’écran tactile de l’appareil sur le mot Return[bookmark: filepos858330][16]. La destination s’afficha, dans le New Jersey, à  67 miles, soit 1 heure et 20 minutes.

Tom Valmer se trouvait désormais à une heure et dix minutes de son destin. Il enclencha la boîte automatique du puissant véhicule et se laissa guider par la voix féminine du GPS. La piste qu’il remontait avec acharnement depuis trois semaines avait failli s’arrêter brutalement ce matin. Il s’en était fallu d’un rien. D’une simple paire de clés. Il n’était plus question de risquer une nouvelle interruption de l’enquête. Il agirait seul.

Arriver discrètement et s’assurer de la présence de ses cibles, ensuite faire intervenir la cavalerie.


Durant tout le trajet, Léa hantait ses pensées. Si elle devait mourir, il n’était pas sûr de pouvoir l’accepter. Il préféra ne pas y penser. La peur et l’inquiétude ne seraient pas de bon conseil dans les moments à venir.

Aux abords du château, il dissimula le véhicule dans la forêt. Il effectua le reste du chemin à petites foulées. À proximité de l’entrée principale, il repéra, dans un arbre touffu, un poste d’observation idéal. Il s’y installa. Des gardes armés surveillaient la grille principale et celle réservée aux livraisons, à l’opposé. Deux se trouvaient devant l’entrée principale du château. Trois équipes volantes faisaient le tour de la propriété. Trois hommes traversaient le hall d’entrée. À minima quinze agents armés, sans compter ceux à l’intérieur. Impossible de localiser les dirigeants. Il était pourtant certain de leur présence. Sinon, pourquoi un tel déploiement de force ? Ceux qui se trouvaient à l’intérieur du château devaient être des personnalités de première importance.

Soudain, il entendit le bruit sourd d’un moteur. Tournant la tête, il aperçut un 4 x 4 similaire au sien, remontant dans un nuage de poussière, l’allée menant au château.

Reconnaissant un de leurs 4 x 4, les gardes de l’entrée ne se méfièrent pas.  La voiture percuta à toute allure la grille d’entrée, l’entraînant dans son élan sur une quinzaine de mètres. Le 4 x 4 dérapa à quatre-vingt-dix degrés et s’immobilisa.



51.          

 

Le numéro Un était particulièrement satisfait de son début de matinée. La première phase de Méduse, que les Treize appelaient le Plan, se déroulait à merveille. La partie d’échec allait enfin connaître son issue. Avec la réussite de la phase 3, Pierre LeMarin imposerait enfin sa vision du monde, dans laquelle sa famille occuperait une place de choix. Bientôt, il pourrait se recueillir devant la tombe de son père et lui annoncer qu’il avait accompli la destinée qu’Auguste LeMarin n’avait pu qu’initier à cause de cette maudite maladie.

Le Plan était un modèle de cynisme et d’ingéniosité. Pendant vingt ans, l’ECTRE avait œuvré en secret pour réunir, au bon moment, acteurs, organisations terroristes, services secrets et organes gouvernementaux, et les obliger à jouer, pour quelques heures seulement, le rôle attendu. Là résidait la force du Plan : se servir des autres pour mener à bien les actions de l’ECTRE et rester dans l’ombre. 

Cette journée décisive comportait deux phases : se débarrasser définitivement des ex-alliés ; exécuter les véritables attentats pour prendre le pouvoir. Aujourd’hui, l’humanité sera débarrassée d’un grand nombre d’ennemis et les démocraties du monde se lanceront dans une chasse à l’homme sans précédent, mais sur de mauvaises pistes…

À midi, l’organisation de Pierre LeMarin n’aura plus de rivales.

 

 

Debout depuis cinq heures, il suivait en direct le déroulement des opérations. À 7 heures 15, il se brancha sur les journaux télévisés. Les programmes se déroulèrent normalement jusqu’à huit heures. Puis ce fut l’effervescence. Tous furent subitement interrompus. Des journalistes passaient en boucle des images d’archives tandis qu’un bandeau, en bas de l’écran, mentionnait les seules vraies informations en possession des rédactions : l’arrestation de terroristes s’apprêtant à faire exploser simultanément des bombes le long des convois de plutonium en Angleterre, en Allemagne, en France et aux États-Unis. Les reporters insistaient tous sur « la gravité des attentats heureusement avortés, inégalée à ce jour, devant faire des milliers de victimes, irradiant des villes et déplaçant des millions de gens », le courage exemplaire des policiers « qui sont intervenus au péril de leur vie » et la compétence des services de sécurité intérieure « qui ont œuvré au succès des opérations en cours grâce à une coopération mondiale sans faille. »

Bien sûr ! songea Pierre LeMarin, affligé par l’incompétence des services anti-terroristes. Il avait quasiment été obligé de leur imposer les informations, pour qu’ils comprennent enfin ce qui allait se passer et soient en mesure de réagir. 

Pour disposer d’un bras armé quasi militaire, susceptible de déployer une violence sans commune mesure au cœur même des démocraties, Auguste LeMarin avait décidé de supporter les organisations fondées sur la terreur. Depuis vingt ans, l’ECTRE tissait des relations étroites avec les membres les plus radicaux, alimentant leur doctrine et apportant soutiens financiers et logistiques. Le tout en échange d’opérations programmées. En réussissant cette alliance, l’organisation avait changé d’échelle et passait d’une capacité d’intervention locale au statut de force militaire. Et cette alliance favorisa une sorte de terreur, comme ce fut le cas en Espagne où certaines des exactions réalisées par les hommes venus prêter main-forte au groupe catalan furent d’une sauvagerie telle que la résistance s’arrêta net.

À l’origine, les intentions de Pierre LeMarin étaient encore plus ambitieuses. Ne se contentant pas d’utiliser les organisations terroristes, il espérait en prendre le contrôle. Mais la tâche se révéla plus complexe que prévu. Les premières difficultés rencontrées par l’ECTRE apparurent avec l’arrivée des groupuscules idéologiques. Ces factions étant mues par des idéologies politiques ou religieuses, il était impensable de pouvoir les diriger sans appartenir au clan et démontrer les mêmes convictions. Auguste LeMarin n’ayant rien écrit à ce sujet, le courant majoritaire au sein du conseil suprême de l’ECTRE avait estimé, lorsqu’il eut à se prononcer, à la fin des années quatre-vingt, qu’un simple habillage de discours devait être suffisant pour en prendre le contrôle. Il partait du principe que ces structures avaient de tels besoins de financement et, plus encore, d’alliances politiques qu’elles ne seraient pas trop regardantes quant à l’origine des leaders. À cet égard, le conseil supérieur des Treize demanda à certains de ses membres de consentir une pseudo-allégeance idéologique afin d’orienter les décisions prises par les chefs spirituels. Ce travail fut magistralement accompli par les numéros 10 et 12, en charge respectivement de l’Asie et de l’Afrique. Ironie du sort, les sommes distribuées à ces groupes provenaient directement de sociétés de blanchiment. L’argent injecté dans les organisations terroristes trouvait son origine dans toute sorte de trafics dénoncés par ces mêmes idéologues comme étant l’expression de la décadence de l’humanité et à éradiquer absolument.

Avec le temps, le conseil de l’ECTRE dut se rendre à l’évidence, il avait sous-estimé la montée de l’extrémisme radical. Il devenait de plus en plus complexe de conserver la maîtrise des opérations menées par ces groupes.

Or L’ECTRE ne supportait plus les compromis et avait besoin d’une longue période de prospérité économique pour mettre en œuvre la dernière phase du Plan. Il fut donc décidé que la troisième phase de Méduse inclurait l’éradication des mouvements nuisibles à l’organisation, quand il en était temps, c'est-à-dire tant que ces entités dangereuses continuaient à appliquer les décisions de l’ECTRE.

 

 

À neuf heures, Pierre LeMarin était satisfait : les huit groupes terroristes avaient été arrêtés sans être parvenus à commettre la moindre exaction. Il avait pris un risque, mais aucun des convois n’avait explosé. La phase Un du Plan s’achevait sur un succès total : grâce aux arrestations des terroristes, les forces de l’ordre remonteront jusqu’au commandement de ces groupes. L’ECTRE, comme à son habitude, se contenterait de distiller les bonnes informations aux moments opportuns. À ce stade, plus rien ne pourrait empêcher le succès de l’opération.

Il jeta un coup d’œil aux écrans de contrôle du satellite de surveillance. Tous les capteurs étaient au vert et la moindre tentative d’intrusion dans l’enceinte du domaine serait immédiatement détectée. Il s’accorda quelques minutes de détente et confia les commandes à son conseiller pour s’aérer dans le parc du château. « Et en plus, il fait beau », songea-t-il en respirant l’air frais du matin. 

À peine remonté dans la salle de commande, il dressa un bilan complet de la phase 2, dont la mise en œuvre était prévue pour midi. Il reçut successivement la confirmation, par les numéros 2 à 13 que les groupes d’action, directement sous la responsabilité de l’ECTRE, n’attendaient plus que l’heure fixée pour exécuter leurs besognes et se disperser. Tous soulignèrent que les diversions de la matinée avaient facilité leurs propres opérations. Il sourit devant le zèle du nouveau numéro 5-1. Non seulement le remplaçant de Devonson se retrouvait, du jour au lendemain, propulsé dans la hiérarchie de l’organisation, mais à peine élevé au rang de numéro 5-1, il avait l’honneur de rendre directement compte au numéro Un, le numéro 5 étant toujours occupé aux Etats-Unis avec Léa Keller. 

Léa Keller ! L’affaire TelComQuest ou comment des gens ordinaires font des choses extraordinaires, au péril de leur vie. Elle s’était involontairement révélée l’instrument parfait pour permettre à Globalcast de prendre le contrôle de TelComQuest, à un prix dix fois inférieur à sa valeur réelle de surcroît, entraînant les services de contre-espionnage dans le piège tendu.

Confiant, il exécuta la phase suivante, en débloquant les 4 milliards de dollars nécessaires, il engageait l’ECTRE dans la plus importante opération financière de son histoire. La plus relative également. Doubler sa mise en 24 heures était rare et du jamais vu compte tenu des montants. Le plus grand délit d’initié de l’histoire de la Bourse.

Ne restait plus qu’à prévenir les hommes politiques à sa solde, des politiciens de second rang, qui restés dans l’ombre pour ne pas être mêlés aux scandales à venir, assureraient la relève. Grâce aux informations et à l’argent fournis, L’ECTRE attendait de ces hommes qu’ils profitent des événements d’aujourd’hui pour s’imposer au sein de leur famille politique. L’enjeu était de taille : le contrôle des démocraties.

Il était temps de les informer que leur heure était arrivée. Il saisit son combiné sécurisé et commença ses appels.



52.          

 

 

Lord Gordon Field, troisième du nom, s’apprêtait à monter dans sa luxueuse Bentley verte. Il se faisait un point d’honneur à n’acheter que des objets fabriqués au Royaume Uni. C’était sa contribution à l’économie de son pays et elle lui permettait d’asseoir l’image d’un homme politique soucieux de l’emploi, ce qui n’avait pas de prix. 

Son chauffeur attendait patiemment sur le trottoir, portière ouverte, main sur la poignée. Gordon Field lui lança un amical bonjour. Il appréciait cet homme simple. Un parfait représentant de l’électorat masculin campagnard sur qui Field testait régulièrement ses idées avant de les rendre publique. Sous couvert de conversations sérieuses, le politicien s’amusait de la naïveté de son chauffeur et de son niveau primaire de réflexion. Ces conversations lui permettaient d’ajuster ses discours, de trouver les mots facilement compréhensibles par le peuple. 

Son portable sonna. Ce n’était pas la sonnerie de son téléphone habituel, mais celle qui le mettait en relation directe avec l’homme qui tenait son destin en main. Il tourna le dos à son chauffeur et s’éloigna de quelques pas.

- C’est pour aujourd’hui.

Lord Gordon Field se figea. Il allait enfin pouvoir mettre en œuvre ce pour quoi il s’était investi depuis toutes ces années. Une rupture totale avec les préceptes de sa famille, anoblie par la famille royale plusieurs siècles auparavant, mais il s’était préparé psychologiquement depuis longtemps. Il exercerait le pouvoir, un pouvoir absolu, même s’il devait tuer père et mère et renvoyer ses ancêtres au rang des pires traitres de la nation.

- Je suis prêt. Que dois-je faire ?

- Rentrez chez vous et regardez la télévision. Attendez que les événements soient annoncés et convoquez les médias. N’hésitez pas à taper fort. Je veux une couverture médiatique totale. Dites que vous possédez des informations précises sur les attentats…

- Mais je n’ai rien…

- Ne m’interrompez pas ! fit Pierre LeMarin. Nous allons vous faire parvenir les informations par la voie habituelle. Des informations précises qui vous créditeront du succès de ce matin. Vous dénoncerez ensuite le laxisme du gouvernement qui n’a rien vu venir. Vous attaquerez votre chef de parti, que vous associerez à l’échec. Enfin, vous lancerez votre appel, pour la création d’un nouveau mouvement rassemblant les forces vives de la nation. Le parti de la rupture. Dans les documents que vous recevrez, il y aura un plan précis de communication que vous devrez suivre à la lettre. Nous y avons ajouté les coordonnées bancaires d’un compte crédité de dix millions de livres. Ça devrait être suffisant pour commencer. Après votre annonce, vous serez rejoint par d’autres, que vous accueillerez avec bienveillance. Ce sera le début d’une lame de fond qui vous mènera au 10, Downing Street, pour longtemps.

- Comment allez-vous vous débarrasser de la Reine ?

- Cela viendra en son temps. Nous avons plusieurs approches mais ne précipitons pas les choses.

- Je ne vous décevrais pas.

- Nous le savons déjà. C’est pour cela que nous vous avons choisi. Un dernier point : je veux que votre annonce ait lieu à 8 heures précises, heure locale bien entendu. C’est important pour la coordination globale. Je vous recontacte bientôt.

Pierre LeMarin raccrocha. Lord Field prit une grande bouffée d’oxygène. Cette minute venait de changer sa vie, pour toujours.

- Monsieur ?

Le politicien sursauta et se retourna. Son chauffeur était juste derrière lui. Depuis combien de temps ? Il n’en avait aucune idée mais cela n’avait pas d’importance. Il n’avait presque rien dit et personne n’avait pu entendre les propos de son interlocuteur.

- Je ne prends plus la voiture. Je remonte chez moi.

- Dois-je attendre ?

- Non. Je ne ressortirai pas ce soir. Venez à 6 heures demain matin.

 

Lord Field tourna les talons et se dirigea d’un pas rapide vers l’entrée de son hôtel particulier. Le chauffeur remonta dans la Bentley et démarra en trombe. Il quitta Londres et se retrouva à Edgware, un faubourg au nord de la capitale. La Bentley pénétra dans le garage d’un petit pavillon en briques rouges, semblable à tous ceux du quartier résidentiel de cette cité bourgeoise. Il se retrouva dans un laboratoire rempli de matériel électronique et informatique. Un homme l’attendait, comme tous les soirs.

- La pêche a été bonne ? fit l’homme, sans lever les yeux de son téléviseur, s’attendant à une réponse négative, comme d’habitude.

- Je crois qu’on tient enfin quelque chose, répondit le chauffeur en sortant de sa poche intérieur un petit appareil enregistreur. Il a reçu un appel sur un portable que je ne connaissais pas et s’est isolé pour parler. Depuis le temps que je traîne avec ce con, à répondre comme un âne à ses questions stupides.

- Une femme ?

- Mieux que ça. Ce ne serait que justice. Je n’en peux plus. Un mois de plus et je crois que je le butais de mes mains. Tu ne peux pas imaginer ce que c’est que de traîner avec ce minable maniéré toute la journée.

- Je crois surtout qu’il est temps que tu prennes quelques jours de vacances. Bon, passe-moi le magnéto.

Le chauffeur tendit le bras et l’appareil changea de main. L’agent était un véritable expert en électronique, spécialisé dans le traitement du signal. Il introduisit l’interface de l’appareil dans le port USB de son ordinateur et entama une première écoute, en mode normal. On distinguait à peine la conversation de Lord Field.

- C’est quoi cette bouillie ? demanda l’expert. À quoi ça sert de te donner un bijou technologique de cent mille dollars pour que tu nous apportes une merde pareille ?

- Impossible de faire mieux ! J’aurais aimé t’y voir. Il est allé se planquer à plusieurs mètres de moi. Je me suis rapproché en douce mais je ne pouvais pas monter sur son dos non plus.  Tu vas pouvoir en faire quelque chose ?

- Je ne sais pas, il y en a pour des heures de travail. Tu penses vraiment que ça en vaut la peine. On peut peut-être laisser tomber ?

Les deux hommes hésitèrent.

- C’est comme tu veux, dit le chauffeur. Moi je n’ai rien de mieux à faire. À toi de décider.

L’expert connaissait les capacités de l’appareil, qui fonctionnait sur un principe identique de celui des appareils photos numériques, avec une incroyable finesse d’enregistrement de ses capteurs. Le micro enregistrait tout. Le fichier numérique était gros. Quelque part, il contenait l’intégralité de la conversation de Lord Field. La véritable difficulté était d’isoler les fréquences intéressantes. L’ingénieur fit quelques essais. En filtrant correctement et en augmentant le volume sonore, il réussit assez rapidement à capter certaines réponses de Lord Field. 

Au bout d’une demie heure, ils étaient prêts pour une nouvelle écoute.

« Je suis prêt. Que dois-je faire ?...

- Mais je n’ai rien…

- Je vous demande pardon…

- Très bien…

- Comment allez-vous vous débarrasser de la Reine ?...

- Je ne vous décevrais pas.

- Bien entendu !

 

Les deux hommes se regardèrent, stupéfaits.

- Tu as entendu ce que j’ai entendu ? dit le chauffeur.

- L’allusion à la Reine d’Angleterre ?

- Ouais.

- Tu peux commander des pizzas, fit l’expert, en se penchant sur son clavier. On a du travail.

 

Vers quatre heures, le chauffeur se leva pour serrer la main de l’expert. Leurs jobs étaient terminés avec un résultat bien au-delà de leurs espérances. L’expert avait réussi à amplifier le faible son sorti de l’écouteur du portable de Lord Field et ils avaient reconstitué la quasi-totalité de la conversation du politicien. Il ne subsistait aucun doute quant à la complicité de l’Anglais dans les attentats avorté du début de l’après-midi.

- Voilà, le DVD contenant toutes les preuves est gravé, dit l’expert. Il n’y a plus qu’à l’envoyer à Langley[bookmark: filepos891269][17].

 

Le chauffeur s’était glissé derrière lui. Il dégaina son automatique muni d’un silencieux et fit feu en pleine tête. Une seule balle à bout portant. Le scientifique s’effondra sur son clavier, mort sur le coup. L’homme s’empara du DVD qu’il rangea précieusement dans une boîte sécurisée. Il vida ensuite plusieurs barils d’essence dans le laboratoire et dans les étages. Il posa une bombe incendiaire télécommandée et quitta le pavillon en voiture. Une fois à bonne distance, il passa son dernier appel téléphonique avant de disparaître. Un appel de l’autre côté de l’Atlantique.

- Ici Brown. Je vous ramène la preuve que Lord Field est à la solde de l’ECTRE.

- Ne prenez aucun risque. Passez par le circuit sécurisé.

- Entendu. Que dois-je faire pour Lord Field. Je l’élimine ?

- Surtout pas ! Ramenez les preuves et oubliez-le.

- Entendu.

Brown coupa la conversation et fit exploser la bombe, effaçant toutes les traces de sa présence.

 

 



53.          

 

Mathilda n’était plus en colère. Elle s’était fixée une mission et l’exécuterait jusqu’à la mort. Une mission d’une simplicité exemplaire. Tuer le numéro Un. Elle était déterminée. Trop longtemps, trop de salauds l’avaient abusée. Elle avait fait des compromis dans l’espoir d’être acceptée. Une nouvelle fois, elle avait été exclue, n’avait plus de lieu où aller. Elle ne voulait pas revivre les périodes d’exode. Elle récupérerait l’argent promis, le million de dollars, et tuerait Pierre LeMarin. Sans aucun regret, sans aucune hésitation. Elle éliminerait tous ceux qui tenteraient de s’interposer. 

Les deux gardes de la porte d’entrée principale furent abattus depuis la voiture. Mathilda saisit le missile Javelin posé sur le siège passager et tira à travers la vitre ouverte de la porte. Le missile s’extirpa de son lanceur dans un vacarme assourdissant, fusa vers la cible, traversa l’épaisse double porte en bois de l’entrée comme si elle était en carton et s’écrasa contre le mur opposé. Sous la violence du choc, le détonateur à fusée percutante fit exploser la bombe. Toute la partie arrière du bâtiment s’effondra comme un château de cartes. Le souffle de l’explosion remonta jusqu’au deuxième étage ; il brisa de l’intérieur toutes les vitres et expulsa tout sur son passage : meubles, portes arrachées, parties de mur et corps calcinés des soldats. Les flammes de la déflagration s’élevèrent à plus de dix mètres et un incendie se propagea aussitôt. Instantanément le sifflement métallique du système de sécurité se déclencha. Le château devint un véritable enfer. Mathilda s’abrita derrière le bloc moteur et une des roues avant du 4 x 4. La force de l’explosion souleva le véhicule et le coucha sur le flan, obligeant sa conductrice à un mouvement de recul. Dissimulée par le châssis, elle reprit l’offensive et arrosa le parc de ses mini-Uzi et de ses grenades, cherchant à éliminer les rares gardes encore vivants. Elle n’avait pas peur. Au pire, elle mourrait dans cette attaque. Elle était déterminée à vendre chèrement sa peau. Elle balança une nouvelle rafale de fusil-mitrailleur, et s’apprêta à courir vers l’entrée du château quand un feu nourri s’abattit sur elle, brisant toutes les vitres du véhicule dans le fracas métallique des balles percutant la carrosserie. Il restait encore une poche de résistance à éliminer. Tout en répliquant, elle se mit à rire. Un rire fou, un rire  diabolique. 

 

 

Tom Valmer ne chercha pas à comprendre. Cette fille venait de lui apporter sur un plateau le moyen de pénétrer dans le château.  Il s’approcha à pas feutrés,  repéra la position des derniers gardes, regroupés pour faire face à l’assaut. Ils se trouvaient exactement entre la jeune femme et lui, dans un angle de trente degrés. Il cala confortablement son automatique et attendit le moment propice.

Les tirs devenaient de plus en plus précis. Mathilda ne pourrait plus tenir longtemps sa position. Elle envoya une dernière rafale en direction des gardes et se rua vers l’entrée du château. Quinze mètres à parcourir pour se mettre à l’abri.

Tom la couvrit. Le principe « Les ennemis de mes ennemis sont mes amis. » lui convenait parfaitement. Dès que Mathilda s’élança, il fit feu, mais n’eut pas le temps d’éliminer tous les gardes. Quand Mathilda arriva sur le perron, l’un des tout derniers lâcha une longue rafale de son M16. Elle fut touchée par une balle de 5,56, un calibre militaire fait pour blesser et non tuer. Elle s’écroula au milieu de l’escalier. Le garde se déplaça pour légèrement ouvrir son angle de tir, la mit en joue, ferma un œil et posa son index sur la détente. Il fut fauché par un dernier tir de Tom Valmer.

 

 

Mathilda se releva et, dans un dernier effort, plongea dans le hall d’entrée, se mettant à l’abri des tirs. Le feu étouffait grâce aux systèmes anti-incendie. Arme au point, elle se précipita dans l’une des pièces du rez-de-chaussée, ferma la porte à clé et étudia sa blessure. Douloureuse mais superficielle. Elle se dirigea vers les fenêtres, découpa avec son couteau un morceau de rideau et se fit une compresse qu’elle maintint par une nouvelle bande de tissu, bien serrée autour de son ventre. Elle enfila la bandoulière pour caler la mini Uzi dans son dos et traversa silencieusement les pièces du château. Elle savait où aller. La salle du conseil, celle où elle avait rencontré pour la première fois le numéro Un, dans sa robe en soie. Elle se posta devant la porte. Une rafale de sa mitraillette fit sauter la serrure. Elle se retourna subitement, mais ne constata rien d’anormal. Elle aurait juré être suivie depuis quelques instants, mais ne vit rien. Elle traversa la salle maudite et appuya sur le mécanisme d’ouverture de la porte coulissante du fond. Elle se  trouvait enfin dans l’imposante salle centrale de l’aile interdite. Celle qui desservait une dizaine de portes. Des images floues de sa dernière soirée renforcèrent sa détermination. Elle voulait terroriser le numéro Un, que son regard terrible voie venir l’échec. Elle vida son chargeur, détruisant le lustre en cristal et les tableaux. Le message était clair : je suis là et je n’ai pas peur. 

Elle explora les salles, une à une. Arrivée au niveau du centre de commande, elle composa le code qu’elle avait noté la veille. La lourde porte blindée s’ouvrit. Elle lança une grenade et pénétra dans la pièce après l’explosion. Personne. Une porte coulissa dans son dos. Elle se retourna et aperçut deux gardes, leurs armes braquées sur elle, et à côté d’eux, le numéro Un. Elle plongea au sol et le visa. Quatre balles pour être sûre de l’atteindre. Elle fut touchée à deux reprises. Une balle lui brisa la clavicule gauche, l’autre perfora le poumon droit. C’était fini. Elle ne pouvait plus tenir son arme et respirait avec peine. Elle souffrait. Allongée au sol, elle tourna la tête et distingua le corps de l’homme en gris, immobile, se vidant de son sang. Elle l’avait touché. Elle sourit. Une vie pour une vie. C’était un échange équitable. Elle déroula mentalement la scène. Maudite porte coulissante. Elle ne l’avait pas remarquée. Il lui sembla qu’on lui parlait. Elle chercha à focaliser son attention sur ce qu’on lui disait. 

Cette voix ! Il lui sembla la reconnaître. L’homme se pencha au-dessus d’elle. C’était impossible. Elle voyait le cadavre de l’homme en gris, et pourtant, ce regard. C’était le regard du numéro Un. Il se pencha sur elle, un rictus de haine sur le visage, et l’insulta. Elle avait échoué. Elle disparaîtrait sans l’emporter avec elle.

Le numéro Un lui décocha un violent coup de pied, décuplant la douleur.

- Que croyais-tu en venant ici? Me faire mettre un genou à terre ? Pauvre folle ! Rien, tu ne m’as rien fait. Tu m’as fourni une excellente occasion de passer du côté des victimes. Tu as tout raté, Mathilda. Tout ! 

Pierre LeMarin se tourna vers le corps du garde avec lequel il avait échangé les rôles.

- Un leurre ! Je croyais que tu avais compris la leçon.

Il saisit le visage de Mathilda et le tourna violemment vers lui.

- Regarde-moi ! Regarde ton échec. Le Plan est en marche et personne ne pourra l’arrêter ! 

Pierre LeMarin se redressa, leva son arme et visa le crâne de Mathilda. Elle attendait la mort sereinement. Elle ferma les yeux et entendit trois coups de feu.

 



54.          

 

« Trois coups de feu ? Pourquoi trois coups de feu ?»


Elle rouvrit les yeux. Elle n’était pas morte, pas encore. Le numéro Un avait le bras droit ensanglanté. Le second garde gisait au sol, une balle dans la poitrine et la deuxième en pleine tête. Une autre voix s’adressait au numéro Un.

- Je peux quand même essayer ?

Tom Valmer apparut dans le champ de vision de Mathilda Linner. Il pointait son arme sur LeMarin qui recula, ahuri.

Cet homme, elle le reconnaîtrait parmi mille. C’était son ennemi juré. Curieux paradoxe de la vie, il venait de lui sauver la sienne.

Pierre LeMarin s’était ressaisi. 

- À qui ai-je l’honneur ? demanda-t-il.

- Mon nom est Valmer, Tom Valmer.

Mathilda jubila. Malgré la difficulté qu’elle éprouvait à parler, elle murmura dans un souffle :

- C’est l’homme du Liban, de la rue de Castiglione, de l’Espagne, l’homme qui était avec Léa Keller. Il est là et il va finir le travail pour moi. 

Tom glissa un regard étonné vers Mathilda. Il n’avait jamais rencontrée cette femme, et pourtant, elle connaissait son parcours.

LeMarin tenta le tout pour le tout. 

- Et que devient cette chère Léa Keller ?

Il pourrait négocier un échange. Elle était entre ses mains. Il reçut un coup au visage et s’écroula.

- Elle se bat entre la vie et la mort dans un hôpital de New York, précisa Valmer. J’espère pour vous qu’elle s’en sortira. Votre sort est étroitement lié au sien. A propos, il va vous falloir trouver un autre numéro 5.

« Un coup pour un coup, pensa Valmer ».

La situation venait de se retourner à une vitesse vertigineuse. C’était impensable. À quelques heures du but, tout était remis en question. Il devait reprendre la main, remettre le Plan sur ses rails. Il évalua ses possibilités. La force ? Il l’écarta dans l’immédiat. L’argent ? Probablement, mais il était encore trop tôt pour miser sur cette carte. Le rallier au projet de l’ECTRE ? Oui, le lui faire croire. Il disposait de plusieurs cartes. A lui de les jouer dans le bon ordre.

Sans quitter LeMarin des yeux, Valmer se pencha vers Mathilda Linner. Il lui prit le pouls au niveau de la carotide. Puis, il écarta sa veste et évalua ses blessures. Epaule gauche, poumon droit et bas du ventre gauche. Par chance, aucun organe vital ne semblait touché. Les blessures de l’épaule et du ventre étaient superficielles. Celle du poumon était plus préoccupante. S’il voulait essayer de sauver cette femme, il fallait faire vite. En premier lieu, il devait stopper l’hémorragie. Tom lui caressa le visage comme s’il voulait la rassurer. Il lui glissa un comprimé dans la bouche, qu’elle avala sans poser de question. Elle sentit très vite la douleur s’atténuer.

- Conduisez-moi à la pharmacie. Il faut que nous soignions toutes ces blessures. 

Le bras de LeMarin était en sang. 

- Bien sûr. Suivez-moi ! 

Il y avait un côté surréaliste à voir les deux hommes se conduire en gentlemen, alors que chacun d’eux était prêt à supprimer l’autre à la moindre occasion et sans le moindre remords. Le numéro Un engagea la conversation en prenant un air détaché, arrivant même à sourire.

- Je suis Pierre LeMarin, le chef d’une organisation qui s’appelle l’ECTRE, dont vous n’avez probablement jamais entendu parler. Vous m’avez blessé et maintenant vous me menacez de votre arme, mais savez-vous exactement ce qui se passe en ce moment ?

- Je suis en train de mettre un terme aux agissements d’une organisation dangereuse que je poursuis depuis plusieurs semaines, répondit Valmer, le tenant toujours en joue. Une organisation qui projette de commettre des attentats aujourd’hui même.

- Alors vous n’avez pas écouté les informations. Les terroristes ont tous été arrêtés ce matin…

- Les arrestations de ce matin sont des duperies pour détourner l’attention des véritables opérations qui doivent suivre.

Si Pierre LeMarin fut impressionné, il n’en laissa rien paraître.

- C’est bien ce que je pensais. Vous n’avez pas la moindre idée de ce qui est en jeu. Puis-je éclairer votre lanterne ?

- Je n’osais vous le demander.

- Monsieur Valmer, pensez-vous que l’humanité va bien ? Pensez-vous que les ressources de notre planète soient préservées, que les richesses soient équitablement réparties, que tout le monde mange à sa faim, reçoit les soins de première nécessité et a accès au minimum vital que le simple fait d’appartenir à la condition humaine devrait lui garantir ? Pensez-vous que la situation s’améliore ou, comme nous, qu’elle se détériore à grande vitesse ? Avez-vous le sentiment que nos dirigeants s’en préoccupent comme il le faudrait ? Vous avez la réponse à mes questions, n’est-ce pas ? Le réchauffement climatique, le génocide africain, le gaspillage des ressources, la recherche aveugle du profit. Ouvrez les yeux ! A quoi pensent nos « élites » ? A posséder des voitures de sport, des bateaux de plus en plus gros, des bijoux de plus en plus chers, des maisons de plus en plus belles. Où sont passés cette conscience des responsabilités, ce sens du devoir incombant aux nantis ? Perdu à jamais ! Quel modèle nous proposent-t-ils ? Egoïsme et décadence ! 

LeMarin prit une respiration, puis enchaîna.

- Est-ce dans ce monde que vous voulez continuer à vivre ? Je vous pose cette question sincèrement. Si vous aviez le pouvoir d’empêcher cela, resteriez-vous les bras croisés à ne rien faire ?

Ils étaient arrivés dans la salle de bain privée du numéro Un. Tom ordonna à LeMarin de mettre dans une serviette tout ce qu’il trouvait pour comprimer les blessures de Mathilda : coton, compresses stériles hémostatiques, désinfectant iodé, ruban adhésif. Il montra une boite de compresses à LeMarin qui l’ouvrit sur le champ et en appliqua une sur son bras blessé.

Sur le chemin du retour, LeMarin reprit ses explications. 

- Vous avez ce pouvoir, Valmer. Mon organisation est à deux doigts de changer la face du monde, de le rendre meilleur. Si nous réussissons, le monde sera plus équitable, plus beau, géré de manière globale. N’est-ce pas un projet fantastique ?

Tom l’écoutait attentivement. Il fit mine de réfléchir et répondit :

- Continuez, continuez. Il faut que j’en sache plus pour me décider.

LeMarin espérait cette réaction. Il donnait l’impression d’être de plus en plus excité.

- Ce n’est pas une utopie. C’est l’accomplissement d’un travail de plus de trente ans ! Patiemment, nous avons installé les pièces du puzzle permettant de renverser cette situation. Il me revient de poser la dernière, aujourd’hui même, avant midi. 

- Si je comprends bien, vous voulez rendre le monde meilleur. Votre projet concerne la sauvegarde de l’humanité, c’est bien cela ? Comment comptez-vous vous y prendre ?

- L’ECTRE veut laisser sa trace dans l’Histoire. Instaurer un ordre nouveau. Temporairement. Soyons clairs, Monsieur Valmer, il n’est pas question de prendre le pouvoir de manière définitive. Il est seulement question d’assumer les responsabilités du pouvoir le temps de remettre l’humanité sur le bon chemin.

 - Si c’est temporaire et votre projet si salutaire, pourquoi agir dans l’illégalité ?

- Nous devons avoir les mains totalement libres pour pouvoir opérer rapidement. Il est primordial de remplacer en une seule fois les puissants d’aujourd’hui pour empêcher la décadence de l’humanité qui s’annonce et la longue période de chaos qui suivra inéluctablement. Pour cela, il a fallu prendre des décisions difficiles et il faudra malheureusement continuer. Il sera nécessaire de les imposer par la force. Un pouvoir total, sans partage, sans compromis. Nous ferons un million de mort, mais qu’est-ce qu’ils représentent face aux sept cents millions d’Africains en train de disparaître. Le génocide rwandais a fait un million de morts en cent jours ; la dernière guerre mondiale plus de vingt million de morts !

Nouvelle pause.

- La crise est à nos portes et la démocratie n’est plus un modèle de gouvernement. Seule une dictature peut imposer les mesures. Notre seule ambition est de réduire la période de trouble inévitable et remettre fièrement, le moment venu, les clés de son destin à l’humanité tout entière. 

Les deux hommes arrivèrent dans la salle où gisait Mathilda, toujours consciente et immobile. Sa respiration se faisait de plus en plus difficile, le sifflement plus aigu. Son sang noircissait. Il fallait faire vite pour sauver la jeune femme. Tom immobilisa LeMarin et s’occupa d’elle, déchirant ses vêtements pour atteindre les blessures, nettoyer les plaies, poser les compresses et faire les garrots.

Cet homme était complètement fou, un mégalomane dangereux. Mais il restait un objectif : déterminer l’objet et les lieux des attentats prévus dans un peu plus de deux heures. Tom s’adressa à lui :

- Je croyais connaître votre organisation à travers deux opérations. Cette fille vient de révéler que je la connais à travers trois. Le groupe de trafiquants de drogue que j’ai attaqué au Liban était sous vos ordres. Tout cela s’ajoute à l’affaire TelComQuest/Léa Keller et aux opérations terroristes de la journée. Vous affirmez que votre objectif est le bien de l’humanité. Pourquoi pas ? Pour l’instant, l’image que j’en ai est plutôt négative. Les mots trafiquants, drogue, meurtre et terrorisme ne vont pas de pair avec ma conception de l’humanisme. Mais je veux bien essayer d’aller au-delà des apparences. Voyons si un lien entre ces trois opérations existe et s’il donne de la cohérence à votre projet. Ce serait une première indication.

Après un silence, Tom reprit :

- Les satellites. Le Liban était protégé par un système satellite d’une rare complexité et TelComQuest, pour laquelle travaillait Mohamed Atoub, est une société qui fabrique et exploite des réseaux de satellites.

Tom ne quittait pas le numéro Un des yeux.

- Les satellites et le terrorisme. Puisque le terrorisme est aussi au cœur des deux affaires. Oui, c’est ça, TelComQuest vous appartient et vous vous en servez pour protéger vos lieux et vos activités occultes. Mais Léa Keller détient des preuves des activités illégales de TelComQuest, alors vous tentez de l’assassiner.

- Pas mal, Valmer. Pas mal, fit LeMarin, mais un peu court. Vous n’êtes qu’au premier niveau.

Valmer poursuivit :

- Effectivement, ça ne colle pas. Trop simple. TelComQuest est tombée. Wilson l’a abattue. Et pourtant, vous faites comme si c’était prévu, comme si c’était dans vos plans. Il y a autre chose derrière tout cela.

- Vous m’impressionnez, Valmer ! 

- Passons à Rodriguez. Les documents récupérés grâce à lui prouvent l’unification de la pègre espagnole et les liens étroits de cette pègre avec des organisations terroristes pakistanaises. Le Mossad[bookmark: filepos925709][18] a déterminé de quel groupe il s’agissait. L’opération pour les arrêter, opération conjointe ISI et l’anti-terrorisme espagnol, n’a rien donné. Les cellules venaient de quitter les lieux. On a retrouvé des restes de matériel chimique servant à la fabrication d’explosifs en très grande quantité, assez pour des dizaines de bombes. Les mandats de recherche ont confirmé que certains d’entre eux avaient quitté l’Espagne pour plusieurs pays européens. C’est grâce à ces documents que nous avons compris que des attentats simultanés dans toutes l’Europe étaient en préparation, et planifiés pour bientôt. Rodriguez, un des patrons de la pègre Catalane, était un contact de Mohamed Atoub, donc un des vôtres.

Tom se rapprocha du numéro Un.

- Vous régnez sur toute la pègre espagnole, n’est-ce pas ?

Pierre LeMarin acquiesça. Valmer poursuivit : 

- C’est pire que ça. Devonson, un homme puissant qui agissait lui aussi pour l’ECTRE, essaye d’enlever Léa Keller avec l’aide de la pègre. L’ECTRE règne aussi sur la pègre en France ? C’est comme ça que vous construisez votre fortune. Vous êtes les maîtres de la plupart des trafics…

- Quasiment tous !

- Dans toutes les sociétés démocratiques ! Et vous blanchissez l’argent à l’aide de sociétés comme la Devonson Construction Compagny, TelComQuest, et bien d’autres je suppose. Vous avez la mainmise sur tous les trafics des pays occidentaux, n’est-ce pas ? Une multinationale du crime.

- Pour être précis, LA multinationale du crime !

- Ça n’explique pas pourquoi l’ECTRE ne se soucie pas de la perte de TelComQuest, ni la raison des attentats ratés d’aujourd’hui. Qui a fourni les documents compromettants à Léa Keller pour qu’elle fasse tomber TelComQuest ? Qui a éliminé Mohamed Atoub et tous ses contacts pour qu’ils ne livrent aucun de leur secret ?

- Vous y êtes presque !

Tom leva les yeux, et soudain, prit conscience du décor de la salle dans laquelle il se trouvait. Il visualisa les logos GlobalCast sur les murs, sur les écrans de contrôle. La solution s’imposa à lui. Il l’avait sous les yeux depuis tout ce temps mais n’avait rien vu. 

- Mais bien sûr. Nous avons tous considéré comme acquis que TelComQuest était une entité à la solde d’une organisation terroriste, reprit-il. Supposons que ce ne soit pas le cas, que Wilson, le FBI, la NSA se soient trompés. Supposons que ce soit GlobalCast, au lieu de TelComQuest, qui vous appartient. Alors tout s’éclaire. GlobalCast, leader mondial de la communication par satellite vient de récupérer son rival numéro Un pour une bouchée de pain, en utilisant un procédé vieux comme le monde.

- Là, je suis carrément bluffé, dit LeMarin.

- L’ECTRE a introduit des agents à lui dans TelComQuest…

- C’était le meilleur moyen, le plus sûr. 

Le numéro Un jubilait. Il avait trouvé un homme à sa hauteur, capable de comprendre son talent et celui de son père. Il n’allait pas se priver de le lui prouver.

- C’est nous qui avons fourni les éléments du dossier à Léa Keller et à la CIA. Mohamed Atoub était un agent de l’ECTRE que nous avons fait embaucher chez TelComQuest. Nous l’avons marié à la petite orpheline et avons contribué à sa fulgurante carrière en lui permettant de signer d’excellents contrats avec des sociétés que nous contrôlions via nos chantages terroristes. Il a rapidement grimpé les échelons pour devenir le patron EMEA de TelComQuest, un poste de vice Président du groupe. Et pendant ce temps, nous fournissions à son ex-épouse les preuves de son implication dans une organisation terroriste. Pourquoi avoir fait cela, avoir dépensé toute cette énergie ? Pour que le scandale éclate au moment où nous le déciderions, jetant l’opprobre sur TelComQuest. Nous contrôlons l’avocat de Léa Keller. En cas de mort violente, tous ses biens, y compris ceux de son coffre-fort, devaient lui être remis. Lui-même devait ensuite envoyer le dossier TelComQuest à la police et le tour était joué ! Il nous suffisait d’éliminer Mohamed Atoub et Léa Keller à la date voulue et le double jeu de son ex-mari serait révélé au grand jour, TelComQuest serait accusée, discréditée, sa valeur divisée par dix et nous n’aurions plus qu’à nous baisser pour faire main basse sur cette société avec, c’est le plus drôle, la bénédiction des gouvernements. Tout a marché fort bien.

Valmer conclut :

- La fusion GlobalCast/TelComQuest crée le plus grand pôle de communication par satellite du monde, possédant plus de 65% du marché et 85% des réseaux disponibles. Ça place l’ECTRE en champion toute catégorie de la communication par satellite.

- 100%...

- Pardon ? 

- 100%, reprit LeMarin, pas 85%. Les autres sociétés nous appartiennent aussi. Mais TelComQuest était la seule véritable rivale, celle qui nous manquait.

- Il y encore quelque chose qui cloche ! Vous régnez sur un empire mort. Tout le monde sait que l’exploitation des systèmes satellites est en sursis du fait des progrès de la communication terrestre. À terme, c’est la faillite assurée. Vous ne pouvez pas être passé à côté de cela, de ce « léger » détail !

Pierre LeMarin n’hésita pas une seconde. L’homme en face de lui en savait déjà suffisamment. Il devait le convaincre de rejoindre l’organisation ou d’abaisser suffisamment sa garde pour se débarrasser de lui.

- Vous voulez tout comprendre ? Je vais vous livrer une des clés ! Vous avez fait le lien entre l’ECTRE et le terrorisme. Bravo ! Laissez-moi vous préciser deux choses à ce sujet. Le meilleur moyen de lutter contre une organisation, qu’elle quelle soit, n’est-ce pas de le faire de l’intérieur ? Quelle est la frontière entre terrorisme et résistance ? L’ONU elle-même n’a jamais réussi à imposer une définition claire du terrorisme. Nous sommes en guerre, Valmer. L’ECTRE a contribué à l’essor du terrorisme. C’est une réalité que je ne nie pas. Malheureusement, une de ses formes nous a totalement échappée, la pire. Nous sommes aujourd’hui en train de réparer nos erreurs passées. Vous avez vous-même parlé des arrestations massives de ce matin. Grâce à qui pensez-vous qu’elles aient pu avoir lieu ? Qui a fourni à vos agents les informations nécessaires pour empêcher les attentats ? L’ECTRE bien entendu ! Ce n’est qu’un début. Nous allons transmettre, dans les jours qui viennent, tous les éléments en notre possession aux différents gouvernements. Nous possédons des livres entiers de noms. Privé de notre appui et de notre argent, il ne faudra pas énormément de temps pour finir le travail. Vous avez le choix de nous juger sur deux critères : nos erreurs ou notre capacité à les réparer ? Lequel choisissez-vous ? 

- Et les satellites ? demanda Valmer.

- Nous possédons la totalité des réseaux mondiaux. Il ne nous reste qu’une chose à faire. Rendre inopérant les réseaux terrestres ! Il n’est pas question de chercher à les détruire. C’est impossible, compte tenu du nombre. Il suffit de neutraliser les nœuds les plus importants. À midi aujourd’hui, quarante nœuds centraux de communication terrestre dans les plus grands pays industrialisés exploseront. Toutes les bases de données vont se volatiliser. Il faudra des jours et des jours pour reconfigurer les systèmes. Ça va créer un gigantesque effet de saturation. En moins d’une heure, la totalité des communications mondiales deviendra inopérante. Plus rien ne transitera par les communications terrestres pendant de longues semaines. Et dès que tout sera à nouveau opérationnel, nous recommencerons ailleurs. Comment voulez-vous protéger tous les nœuds de la terre ? Nous viserons à chaque fois de nouvelles cibles, frappant là où personne ne nous attendra. Fatalement, le monde va se tourner vers un système de communication sécurisé et inattaquable. Le nôtre ! Quoi de mieux que nos satellites dont les nœuds sont dans l’espace ! Faire exploser un satellite est autrement plus complexe que de poser une bombe dans un local rempli d’ordinateurs. L’ECTRE contrôlera alors les flux de la quasi-totalité des communications civiles, politiques et commerciales. Avec un peu de chance, même l’armée nous demandera des créneaux sécurisés. Toutes les informations confidentielles passeront entre nos mains. Nous serons en mesure de faire et défaire les multinationales, les bourses, les hommes. Nous engrangerons les milliards nécessaires à faire élire nos propres présidents. Rejoignez-nous, Valmer. Mon organisation a besoin de gens comme vous. J’ai le pouvoir de vous faire participer au projet le plus ambitieux qui ait jamais existé. C’est une chance unique que je vous offre. Vous travaillerez directement avec moi, avec une liberté totale. Vous deviendrez plus riche et vous occuperez une place de choix dans le futur. Qu’en pensez-vous ?

Tom Valmer en savait suffisamment sur les plans de l’ECTRE. Il ne restait plus qu’à obtenir les détails des attentats d’aujourd’hui. Il ne disposait que de peu de temps pour les prévenir. Mais il n’avait pour l’instant aucune idée des lieux. Il interrogea LeMarin à ce sujet.

- Non, je ne peux pas vous révéler cette information. Dans quelques heures, elle sera publique.

Tom se rendit compte que Mathilda essayait de lui parler, un son s’échappait de sa bouche. Il se rapprocha. 

- Les… les clés… son plan… dans son… coffre. Il… a les… clés… sur lui.

Tom acquiesça et s’adressa à LeMarin.

- C’est terminé, LeMarin. Vous êtes un fou mégalomane comme je n’en ai jamais rencontré. Priver chaque individu de sa liberté au nom d’un destin collectif, d’un futur meilleur. Voilà votre projet. Je sais où cela mène. Il n’existe pas d’exemples de dictateurs qui aient cédé d’eux-mêmes le pouvoir. Vous me proposez d’échanger la liberté contre la terreur, l’espoir contre les ténèbres. Je choisis la liberté ! C’est à l’homme de définir librement son destin et de trouver sa voie. L’histoire collective de l’humanité est parsemée d’erreurs mais, depuis toujours, l’humanité a toujours trouvé les ressources pour corriger ses déviances, relever ses défis. Notre espèce n’a jamais été aussi forte qu’au pied du mur et j’ai confiance dans sa capacité à se mobiliser pour sa survie. Et je n’ai aucune confiance dans vos déclarations. 

- Où sont vos clés ?

LeMarin n’était plus le même homme. Son enthousiasme laissa la place à une haine immédiate. Il devait passer au plan B.

- Vous le regretterez ! fit-il à Valmer en désignant une poche.

Valmer retira les liens de LeMarin.

- Montrez-moi le chemin.

Le numéro Un se dirigea lentement vers la porte coulissante du fond, celle avec laquelle il avait surpris Mathilda Linner quelques instants auparavant. Il actionna un interrupteur et la porte coulissa en silence, révélant un grand bureau dissimulé derrière les miroirs sans tain de la salle des opérations. 

-          Ouvrez le coffre ! 


À l’intérieur, un ordinateur portable moderne, sécurisé par des systèmes biométriques. Le Plan diabolique était enfermé dans un appareil que seul LeMarin  pouvait utiliser. Tom s’adressa au numéro Un.

- Pas d’entourloupe.

Dans un silence total, celui-ci posa son index sur le scanner digital et positionna son œil devant la mini caméra dont l’ordinateur était équipé. L’unité centrale autorisa l’accès aux données confidentielles qu’il contenait.

Il était temps pour Pierre LeMarin d’inverser la situation. Il savait qu’il n’aurait qu’une seule chance, il devrait réussir à la première tentative. Il décida de sacrifier des informations pour mettre le maximum de chances de son côté et abaisser la vigilance de Valmer. Tout en manipulant la base de données du portable, il enchaîna sur de nouvelles explications.

- Tout débute avec le projet Irridium, du nom donné au premier réseau de satellite de communication couvrant la totalité de la planète et mis en place par Motorola, au début des années quatre-vingt dix. Ce programme comportait le déploiement de soixante six satellites. Ce fut la ruée vers l’or. À cette époque, le système était révolutionnaire. Seuls les satellites étaient en mesure d’offrir un système permettant de communiquer instantanément de n’importe quel endroit de la planète. Motorola fut immédiatement suivi par un deuxième opérateur, GlobalStar, puis d’autres, initiant une guerre ouverte technologique et commerciale, totalement démesurée, entre les opérateurs de télécommunication. Les réseaux de satellites furent de plus en plus complexes, l'investissement de plus en plus coûteux et les prix de vente de plus en plus cassés. Les délais de retour sur investissement s’allongeaient chaque année de plus de dix ans et les budgets cumulés d’investissement et de fonctionnement se comptaient en centaines de milliards de dollars. Une bulle spéculative aberrante se créa autour de ces compagnies. Les progrès énormes de la technologie filaire terrestre la firent littéralement exploser. Les actionnaires ne furent pas très regardants au sujet des acheteurs, trop heureux d’éviter la banqueroute. Il fut enfantin pour l’ECTRE de récupérer pour quelques milliards ce qui avait coûté entre cinquante et cent fois plus.

Tom Valmer l’écoutait distraitement. Tout en gardant un œil sur LeMarin, il parcourait les menus de la base de données et mémorisait toutes les informations qui s’affichaient. Il arriva au chapitre Léa Keller. Il parcourut les pages les une derrières les autres et trouva enfin l’entrefilet qu’il cherchait :

 

« Nathan Keller,

Fils de Mohamed Atoub et de Léa Keller.

Age : 6

Date de Naissance : donnée non communiquée

Derniers événements : enlevé à Amman (Jordanie) à son père lors de l’assassinat de celui-ci.

Dernière localisation : transporté dans la madrassa Thatta, Club Road street, Karachi, Pakistan. »

 

C’était tout. Quelques lignes résumant la vie d’un enfant sans avenir. C’était ça la conception de l’être humain pour l’ECTRE. Cela conforta sa décision. Il devait, à tout prix, empêcher ce projet d’aboutir. Il pointa son arme sur LeMarin.

- Vous allez immédiatement suspendre les opérations en cours. Rappelez vos chefs de cellule et donnez-leur l’ordre de tout arrêter. Compris ?

LeMarin s’affaissa. Il donnait l’impression d’avoir vieilli de dix ans. Il saisit son ordinateur, prétextant qu’il en avait besoin pour contacter les équipes sur le terrain, et se dirigea, Valmer sur ses talons, vers la salle de commande. Au moment où il franchissait le seuil de la porte coulissante, il actionna l’interrupteur intérieur. La porte se referma violemment et heurta le bras de Valmer déviant le coup qu’il tira. Il manqua sa cible. Tom recula instantanément et à travers la vitre sans tain, visant le cœur du numéro Un,  mais les balles restèrent encastrées dans le verre. Tom Valmer se retrouva enfermé à l’extérieur, séparé du numéro un par une couche de verre indestructible. LeMarin s’adressa à lui à travers un micro.

- Alors Valmer, on ne fait plus le fier ! Comment trouvez-vous mon installation sécurisée? Et attendez la suite ! Vous voyez ce bouton rouge ? C’est le bouton d’autodestruction du château. Une légère pression et hop ! Tout sera volatilisé, vous y compris. Plus aucune preuve. Plus un seul indice. Que pensez-vous de l’histoire que je viens d’improviser ? Les terroristes ! Ils ont voulu faire sauter GlobalCast. En plus des communications terrestres, ils se sont attaqués à mon entreprise. Mais elle a résisté. Nos systèmes satellites et nos défenses fonctionnent toujours à la perfection. Quelle publicité ! Adieu, Valmer.

LeMarin enfonça fermement le bouton. Les haut-parleurs disséminés dans tout le château se mirent à reproduire une voix métallique désagréable ordonnant une évacuation immédiate à toutes les personnes encore présentes. 

Malgré les sirènes, Valmer entendit distinctement le haut-parleur reproduire la voix de Mathilda Linner s’adressant à LeMarin. Il lui sembla qu’elle délirait.

- LeMarin ! À tout de suite, en enfer.

Dans un dernier effort, elle lança deux grenades dégoupillées qu’elle avait conservées entre ses cuisses. Pierre LeMarin fixa les grenades avec horreur quand elles explosèrent, le déchiquetant littéralement, détruisant la moitié de la salle de commande, et transperçant Mathilda de multiples morceaux de métal. Tom eut à peine le temps de se jeter au sol. Les fragments de la première grenade s’encastrèrent dans la vitre blindée qui résista à la violence du choc, lui sauvant la vie. L’effet combiné de la deuxième explosion, quasi-simultanée, et de la deuxième vague d’impacts sur la paroi de verre, eut raison de sa résistance. Le blindage vola en éclats, projetant des morceaux de verre coupant comme des lames de rasoir à travers la pièce. Tom se releva avec quelques égratignures. D’un bond, il s’engouffra dans la salle de commande à travers l’espace béant laissé par la vitre blindée. Il ne restait que des morceaux de cadavres dans la pièce. Tout était détruit et le feu commençait à se propager. Il ramassa la carcasse de l’ordinateur portable. Il n’y avait rien d’autre à récupérer. Le haut-parleur continuait d’égrener imperturbablement les secondes restantes avant l’explosion. Il devait fuir ! Rebroussant chemin au pas de course, il se précipita à l’air libre, le précieux ordinateur sous le bras. À peine avait-il évacué les lieux que de multiples explosions retentirent. Le château s’effondra.

Le feu conclut la disparition de toutes les traces connues de l’existence de l’ECTRE.
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Il faisait un bon quarante degrés à l’ombre. Karachi était telle qu’il l’avait imaginée. Les odeurs des poubelles mélangées au gaz d’échappement des véhicules cabossés et mal entretenus étaient caractéristiques des villes chaudes de l’Asie du Sud-Est et du Moyen Orient. Les gens s’affairaient, s’entassaient dans les rares bus et taxis qui passaient, achetaient, ça et là, quelques morceaux de pita qu’ils remplissaient de grillades et d’abondantes salades étalées sur les comptoirs, sans prêter la moindre attention aux nuages de poussières provoqués par les voitures roulant à vive allure sur des routes défoncées.

Tom Valmer lisait, à l’arrière d’un taxi stationné dans une des artères principales de la ville, un article du Times qui revenait sur les étranges pannes qui avaient frappé simultanément la France et l’Allemagne cinq jours auparavant. Deux réseaux principaux de téléphones portables s’étaient subitement retrouvés dans l’incapacité de faire transiter la moindre communication pendant pratiquement vingt-quatre heures. Les dirigeants de deux réseaux avaient précisé que les pannes étaient dues à un dysfonctionnement informatique qui avait endommagé les bases de données centrales. Le journaliste revenait sur la facilité avec laquelle un réseau représentant des milliards d’investissement pouvait être paralysé par le simple fait de mettre hors service deux ordinateurs, certes névralgiques. L’article précisait que le ministre en charge des télécommunications français demandait l’ouverture d’une enquête parlementaire, cet incident faisant suite à une panne similaire sur un autre réseau ayant eu lieu peu de temps auparavant.

Tom connaissait la cause réelle de ces pannes. Les informations qu’il avait pu communiquer, avec l’aide du FBI, à d’Appoinville avaient permis aux commandos des forces spéciales de déjouer la quasi-totalité des attentats, sauf les deux dont parlait l’article. Elles étaient arrivées trop tard. Mais l’essentiel avait été préservé. Au lieu de causer des dommages irréparables, seuls deux réseaux avaient été mis hors service, ce qui limitait considérablement l’impact. La saturation tant redoutée des communications mondiales n’avait finalement pas eu lieu. Le plan de l’ECTRE n’avait pas vu le jour.

Les premiers résultats des enquêtes, coordonnées internationalement par L’UTAIR et d’Appoinville, étaient excellents, grâce aux données récupérées dans l’ordinateur portable que Tom avait arraché au cadavre de Pierre LeMarin. Les fragments métalliques des grenades avaient détruit les systèmes de sécurité ainsi que la batterie, coupant l’alimentation des mémoires. Les ingénieurs de l’UTAIR purent alors démonter les parties encore intacts des disques durs et décrypter certains des codes employés pour protéger les données stockées. Les arrestations se multipliaient dans le plus grand secret, principalement au sein de GlobalCast, de la DCC et d’autres sociétés avec lesquelles Pierre LeMarin était en étroite relation. Tom était très optimiste pour la suite des événements.

Une voiture de police s’arrêta à proximité de son taxi. Tom se figea. Il avait la gorge nouée. Son rythme cardiaque s’accéléra. Il ne se doutait pas qu’il serait aussi impressionné. Deux hommes descendirent du véhicule et l’un deux ouvrit la porte arrière. Un enfant en descendit, l’air fragile et perdu. Il donnait la main au policier pakistanais qui l’accompagnait pour traverser la rue. Intimidé, Tom sortit du taxi. L’adulte glissa la main de Nathan Keller dans celle de Valmer, et lui dit dans un anglais approximatif :

-  Il est à vous maintenant. Ça ne va pas être facile. Il n’a pas dit un mot.

Nathan était traumatisé. Cela faisait pratiquement un mois qu’il avait été arraché à ses parents pour être détenu par des gens sans scrupule et être conditionné à devenir un martyr blanc dans une école du Pakistan. Déraciné, meurtri, il s’était réfugié dans un mutisme dont personne ne savait aujourd’hui comment il en sortirait.

Tom Valmer avait fait une promesse à Léa Keller. Il avait juré que quoi qu’il arrive, il récupérerait son fils. Il était venu à Karachi pour tenir sa promesse. Rien au monde n’aurait pu l’en empêcher. 

Nathan monta docilement dans le taxi. Il ne prononça pas un seul mot pendant tout le trajet qui les ramena à l’hôtel dans lequel Tom était descendu  et regarda la ville défiler devant ses yeux. Il suivit Tom dans le majestueux hall d’entrée de l’hôtel. Au neuvième étage, Tom prit sa main et le guida jusqu’à l’entrée de la chambre. La diode de la serrure magnétique passa au vert. Il ouvrit la porte et s’effaça pour laisser Nathan entrer en premier. L’enfant fit quelques pas dans la pièce et, soudain, il se mit à courir pour se jeter de toutes ses forces au cou de la femme allongée sur le lit, qui lui tendait les bras. Des larmes de bonheur coulaient sur ses joues.

- Maman !

Ce fut le premier mot que Nathan prononçait depuis des jours en revoyant Léa Keller.

Alitée, trop faible pour bouger, elle éclata en sanglot tout en enfouissant la tête de son fils au creux de son épaule. De la main, elle envoya un baiser à l’homme qu’elle aimait et qui venait de lui ramener son fils. Tom sortit en refermant doucement la porte. Ce moment n’appartenait qu’à eux.

C’était une belle journée.
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L’infirmière n’avait aucune envie de pénétrer dans la chambre. Comme tous les jours, elle vérifia le plateau du petit-déjeuner. Rien ne manquait et la disposition était parfaite. Déjà, en temps ordinaire, elle devait faire attention, mais depuis cinq jours, la pression s’accentuait. Elle effectua un dernier examen, prit son courage à deux mains, et entra. Elle s’adressa à l’homme allongé sous une tente à oxygène.

- Vous ne devriez pas lire les journaux. Ça ne vous fait pas de bien. Regardez dans quel état vous êtes.

Le vieil homme répondit par un borborygme méprisant et un geste d’impatience. Elle posa le plateau sur le lit et prit les quotidiens. Le malade était trop faible pour saisir le moindre objet. Il fallait le laver, le nourrir de cette infâme bouillie et lui faire la lecture. Seuls sa voix et ses yeux étaient expressifs. Ce regard ! Une force terrifiante s’en dégageait. La plupart du temps, il s’exprimait par onomatopée, mais il lui arrivait de prononcer quelques phrases. Elle commença par les nouvelles sportives, comme elle le faisait depuis des années, mais récolta, une fois encore, un flot de bruits ressemblant nettement à des injures.

- Qu’est-ce qui vous arrive ? Nous avons toujours commencé par le sport ! Bon, je vais vous lire les nouvelles internationales. Mais quand même, vous êtes impossible !

Le même cérémonial depuis cinq jours. Seules les informations internationales l’intéressaient et le mettaient dans un état inimaginable.

- Encore GlobalCast ! Vous vous rendez compte. Cela fait cinq jours que la presse en parle sans discontinuer.

L’homme effectua un nouveau geste d’impatience.

- Ça va, ça va, je vous lis l’article.

 

« Vagues d’arrestations chez GlobalCast.

Après la disparition de l’homme d’affaires Pierre LeMarin, dont il a été prouvé qu’il était à la tête d’une organisation terroriste (voir les articles des jours précédents), le nettoyage de son empire continue. Tous les proches de LeMarin sont actuellement entendus par la police afin de vérifier la nature exacte des relations qu’ils entretenaient avec le milliardaire. Deux nouveaux suspects ont été déférés devant la justice, portant à quinze le nombre de personnalités mises en examen. Selon nos sources, deux nouvelles entreprises sont suspectées d’appartenir à l’organisation terroriste créée par LeMarin. Au total, sept multinationales sont pour l’instant concernées, si l’on intègre les déjà connues GlobalCast, TelComQuest et Devonson Construction Compagnie. Par ailleurs, il semblerait que quarante nouveaux décès par suicide soient à déplorer dans l’entourage proche de Pierre LeMarin. Une course contre la montre est engagée par les policiers afin d’interpeller les suspects avant qu’ils ne disparaissent, comme cela a été le cas avec le premier d’entre eux, Georges Devonson, qui s’est donné la mort juste après son arrestation… »

 

Le vieil homme poussa un hurlement de désespoir. Son rythme cardiaque s’accéléra. L’infirmière interrompit sa lecture et plia le journal.

- Ce n’est pas possible ! Qu’est-ce que vous avez depuis cinq jours ? Santa madone, je m’en vais !

Elle croisa l’un des hommes d’affaires du vieil homme. Il lui fit un signe courtois de la main. « Heureusement qu’il est là celui-là, pensa l’infirmière, sinon ça fait longtemps que j’aurais donné mon congé ! »

En apercevant son conseiller,
il se calma. Le visiteur prit la maigre main dans la sienne, en gage de respect. Le vieil homme tourna la tête, le regard empli d’espoir.

- Maître, j’ai de bonnes nouvelles. Nous avons les informations que vous attendez. Il s’appelle Valmer, Tom Valmer.

Il lui tendit une photo. Le veillard cligna des yeux, lentement. Tout ce qu’il avait entrepris avait échoué à cause de cet homme. Il avait consenti d’innombrables sacrifices pour le Plan. Il avait ordonné l’assassinat de sa propre femme et de sa fille. Il avait simulé sa mort et était resté cloîtré dans son domaine depuis des années dans le seul but de communiquer à son fils sa propre haine des nantis, pour lui donner la force d’accomplir son destin, sans aucune attache, ni aucun remords.  Tout cela pour rien. À cause de cet homme. Il regarda la photo, dévisageant longuement le visage de Tom Valmer. Enfin, il avait le nom de celui qui avait tué son fils et ruiné tous les plans de l’ECTRE. Enfin, Auguste LeMarin allait pouvoir se venger.
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